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UN DRÔLE DE PETIT MANÈGE 
Michaël Sterckeman publie Petit Manège aux éditions Ego Comme X. 
Une poésie du changement en neuf pomaits amoureux. 

LES FACÉTIES DE ZÉLlE 
Cécile Chicault livre Zélie, l 'apprentie sorcière aux jeunes lecteurs de BD. 

LE SCULPTURE-JARDIN DE CHRISTOPHE MORIN 
Un jardin autographe par un jeune artiste dans une friche agricole. 

PRINTEMPS CHAPITEAU 
A Latillé, Sainte-Néomaye et Taugon, le Centre dramatique Poitou-Charentes 
a planté son chapiteau pour jouer du vrai théâtre à la demande des habitants . 

ARCOBIO, JEUNE POUSSE 
Recherche et innovation d' une jeune entreprise de Poitiers dans le secteur des 
plantes à parfums, aromatiques et médicinales. 

LA TRAQUE AUX INDÉSIRABLES 
Comment lutter contre la recrudescence des maladies allergiques. 

LUTTER CONTRE LA LISTERIA 
Une collaboration entre industrie alimentaire et recherche scientifique. 

NOTRE HISTOIRE EST PANAFRICAINE 
Après la découverte d'Abel au Tchad par Michel Brunet, de nouveaux sites 
étayent son scénario de l'origine de l'humanité, la West Side Story. 

TOUJOURS À L'EST DE L'AFRIQUE 
Entretien avec Yves Coppens sur l'évolution des hominidés en Afrique. 

L'IMPULSION CLIMATIQUE 
Elizabeth Vrba souligne l' importance de la pression climatique. 

·AUSTRALOPITHECUS GARHI : CANDIDAT SURPRISE 
Portrait d'un nouvel ancêtre, découvert en Ethiopie, par Berhane Asfaw. 

PREMIÈRES INDUSTRIES 
Hélène Roche étudie les premiers outils taillés il y a 2,6 millions d'années. 

LE CORRIDOR NORD-SUD DES MIGRATIONS 
Comment expliquer la présence des australopithèques au Tchad, en Afrique 
du Sud ou en Ethiopie, avec Friedemann Schrenk. 

SUSCITER DES VOCATIONS EN AFRIQUE DU SUD 
Entretien avec Francis Thackeray sur les célèbres fossiles d'Afrique du Sud. 

RELATIVISER LE SCHÉMA AFRICAIN 
Retour sur les primates hominoïdes d'Europe, avec Louis de Bonis. 

L'ORIGINE ASIATIQUE DES ANTHROpoïDES 
La découverte par Jean-Jacques Jaeger d'un petit primate hominoïde âgé 
de 40 millions d'années en Birmanie. 
NÉANDERTAL - CRO-MAGNON: LE CHOC CULTUREL 
Selon Marcel Otte, l'art est né, en Europe de l'Ouest, de la confrontation 
des Néandertaliens et des hommes modernes. 

Le dossier de L'Actualité consacré au 
principe de précaution, en avril 2000, 
pouvait laisser présager la crise 
suscitée par la maladie de la " vache 
folle" que nous vivons en cette fin 
d'année. Nous disions aussi que la 
mise en œuvre du principe de 
précaution ne peut se limiter à ce type 
de cas, sans pour autant vivre dans une 
société paralysée par la peur. Comme le 
dit Edgar Morin, la complexité et 
l ' incertitude ne doivent pas nous 
empêcher d'avancer. Au contraire, 
il faut apprendre à les affronter. 
Se tourner vers le passé, celui de notre 
origine, ne peut être considéré comme 
une fuite vers quelque chose de plus 
rassurant. C'est aussi une quête dans 
l 'inconnu, comme le démontre le 
dossier sur les hominidés et leurs 
environnements, réalisé cet automne 
suite au colloque international organisé 
à Poitiers par Michel Brunet 
et son équipe. Sur les traces de notre 
communauté d'origine, nous apprenons 
aussi à nous définir nous-mêmes, 
humains de la petite planète Terre. 
Nous sommes le fru it d 'une longue 
évolution qui nous a distingués des 
autres primates par une capacité 
d' invention et de création acquise, peu 
à peu, depuis au moins deux millions 
d'années. C'est ce qui donne 
aujourd'hui le meilleur de la recherche, 
de l 'art et de la technologie. 

Didier Moreau 
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prises innovantes, le ministère de
la Recherche a suscité la création
d’incubateurs d’entreprises. Vingt-
neuf incubateurs publics sont re-
connus en France, dont un en Poi-
tou-Charentes. Il a été fondé par
les universités de Poitiers et La
Rochelle, l’Ensma et le CNRS, avec

le soutien du Conseil régional, des
Conseils généraux de la Vienne et
de la Charente, des communautés
d’agglomération de Poitiers et La
Rochelle. Son directeur, Pierre
Gohar, nommé le 1er octobre 2000,
connaît bien la région puisqu’il fut
en poste à l’Anvar Poitou-
Charentes entre 1991 et 1993. En
outre, il a créé et géré une entre-
prise technologique (1995-1998)
qui fonctionne toujours, puis il fut
directeur adjoint de l’essaimage au
CEA, et contribua ainsi à la création
des incubateurs de Grenoble et de
l’Ile-de-France sud.
«L’incubateur Poitou-Charentes
présente des particularités, dit-il.
C’est une structure sans mur et par
conséquent le projet est hébergé
dans le laboratoire où il est né, ou là
où le souhaite le créateur, dans la
structure d’accueil la plus adaptée
à son développement. D’autre part,
si l’incubateur est naturellement
ouvert aux projets issus des labora-
toires des établissements fonda-
teurs, il l’est également à tout pro-
jet extérieur à ces établissements
(par exemple, essaimage d’entre-
prise). Enfin, la thématique n’est
pas seulement technologique, elle
intègre la notion de services
innovants.» Un budget de 2,5 MF à
3 MF devrait permettre de soutenir
une dizaine de projets chaque an-
née, en apportant financement, ap-
pui technique, conseil, suivi. Le
directeur effectue une première
sélection des dossiers puis présente
celle-ci au comité de sélection com-
posé de huit membres fondateurs

et huit industriels et financiers.
D’ici à la fin de l’an 2000, six
dossiers seront retenus, dans les
domaines des biotechnologies, de
l’agroalimentaire, du multimédia
et d’Internet, de la santé. Evidem-
ment, ces projets bénéficient d’une
stricte confidentialité. Plusieurs
projets «extérieurs» émanent d’an-
ciens universitaires et étudiants de
la région.
«Trois conditions sont requises
pour passer la première sélection,
explique Pierre Gohar : un porteur
de projet motivé, un marché iden-
tifié, une technologie démontrée
(après la phase recherche/dévelop-
pement). Le laboratoire doit pren-
dre en charge l’intégralité des coûts
de développement technologique.»
Une fois accepté, le projet est ac-
compagné de façon professionnelle
afin «d’augmenter les chances de
réussite». Sans lésiner sur les
moyens d’accompagnement, l’in-
cubateur s’appuie sur un réseau de
prestataires extérieurs. Il assure
également une veille technologi-
que et stratégique, sachant que
l’identification d’un marché local
ne dispense pas d’une vision inter-
nationale de la concurrence, au con-
traire. Pour les projets qui appel-
lent de lourds développements tech-
nologiques, il travaille en parfaite
synchronisation avec l’Anvar.
Le candidat, qu’il soit chercheur
reconnu, jeune diplômé, doctorant,
essaimé d’entreprise, dispose de
deux ans pour transformer son pro-
jet en entreprise. J.-L. T.
www.irpc.fr

Incubateur d’entreprises
Du labo au marché

COLLOQUE
SUR LE PAYSAGE
L’équipe Geste de l’Université
de Poitiers, dirigée par le
géographe Michel Périgord,
organise un colloque national
sur le thème «Action paysagère
et acteurs territoriaux», les 7
et 8 décembre à la Maison des
sciences de l’homme et de la
société. Trois grands thèmes
seront abordés : les enjeux du
paysage, les outils de l’action,
la mise en œuvre et l’évaluation
des politiques paysagères
publiques.
Tél. 05 49 45 32 92

Poitou-Charentes décerne des prix
de thèse, dotés de 10 000 F pour le
premier et de 5 000 F pour le
deuxième. Chaque candidat passe
une audition publique devant un jury
d’universitaires et de personnalités
qualifiées. Elisabeth Morin, vice-pré-
sidente du Conseil régional, a remis
quinze prix cette année à des doc-
teurs des Universités de Poitiers
et  de La Rochelle.
A l’école doctorale d’ingénierie chi-
mique, biologique et géologique de
Poitiers, Christophe Pignier a ob-
tenu le premier prix pour sa thèse sur

la «régulation de l’expression fonc-
tionnelle des canaux calciques par
les catécholamines au cours du dé-
veloppement in vitro des cardio-
myocytes ventriculaires de rats
nouveaux-nés». Les deuxièmes prix
sont attribués à Jean-Marc Clacens,
Fabrice Compère et Emmanuel Jou-
bert. Au titre de l’année 1999, Laetitia
Becq-Giraudon, notre collaboratrice,
a reçu le premier prix pour sa thèse
intitulée «Vip, Pacap et réponse im-
munitaire : des questions subsistent».
A l’école doctorale des sciences pour
l’ingénieur, Fabrice Holvoet est lau-
réat («Une figure gymnique à haut
risque, le Tkatchev à la barre fixe,

nous révèle certains de ses secrets au
cours d’une analyse mécanique»),
ainsi que Eric Auroux, Eric Etien,
Emmanuel Grolleau et Frédéric
Jacquot.
A l’école doctorale des sciences juri-
diques, deux prix sont remis, à Denis
Rochard («La protection internatio-
nale des indications géographiques»)
et Marguerite Canedo.
Le premier prix de l’école doctorale
des sciences humaines, économiques
et sociales revient à Sylvain Souchaud.
Deux prix sont décernés à l’école
doctorale de l’Université de La Ro-
chelle, le premier à Ingrid Fruitier et
le second à Christine Dupuy.

Quinze prix de thèses

P

P our encourager les jeunes
chercheurs, le Conseil régional

our valoriser la recherche
publique sous forme d’entre-
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d’Héloïse est éditée en collection
de poche, chez Folio Classique.
L’échange épistolaire quasi my-
thique d’Abélard et d’Héloïse a été
traduit par Edouard Bouyé, direc-
teur adjoint des Archives départe-
mentales de la Vienne. Selon lui, si
Abélard et Héloïse peut être consi-
déré comme la première vraie cor-
respondance d’amour,  c’est aussi
un témoignage concret sur les
mœurs et les relations amoureuses
au XIIe siècle. Abélard appartenait à
l’ordre des clercs et enseignait la
théologie. Après avoir épousé Hé-
loïse, qui était son élève, et eu un
enfant avec elle, Abélard fut vic-
time de l’atroce mutilation qui lui a
valu sa  renommée. Séparés – corps
et âmes – , Héloïse, femme lettrée,
et Abélard, le chanoine châtré, se
sont écrit pendant deux ans des
lettres dictées par l’amour, la ran-
cœur, le divin et le quotidien. Grâce
au minutieux travail de traduction
d’Edouard Bouyé, cette correspon-
dance est remise au goût du jour.
Le travail fut laborieux mais pas
effrayant pour cet ancien chartiste
érudit en lettres latines. En trois

mois et sur son temps libre, ce
passionné d’histoire a pris soin de
décortiquer les huit lettres afin d’of-
frir aux lecteurs « une traduction
plus littérale que littéraire » et de
rendre ainsi à l’histoire d’Abélard
et d’Héloïse son authenticité con-
textuelle. La souffrance physique
et morale d’Abélard répond aux
déclarations enflammées d’une
Héloïse qui se veut «sa putain». Le
ton n’est donc plus à l’élégance
trompeuse comme dans les traduc-
tions précédentes où Héloïse était
désignée par le terme fallacieux de
«courtisane», mais est tel que celui
employé par ces deux amants vic-
times d’un tragique destin. Edouard
Bouyé a su concocter une édition
savante, ou plutôt savamment me-
née avec chronologie, notes et no-
tice : le texte se déploie dans toute
sa réalité historique. Un critère
qu’Edouard Bouyé, en tant qu’his-
torien, ne pouvait ignorer. Cet
homme travaille en effet à «l’uti-
lité et l’intérêt» : utilité de faire
parler le passé et intérêt de le trans-
mettre. Et ainsi cette histoire
d’amour meurtri ne l’est pas par le
temps qui a passé puisqu’elle est
aujourd’hui, dans sa version la plus

cheur au Centre de sociologie de
l’éducation et de la culture, Ber-
trand Geay retrace dans ce livre les
transformations structurelles et
identitaires qui se sont opérées dans
cette profession au cours de ces
vingt dernières années.
La démarche sociohistorique met
ici à jour les mécanismes plus ou
moins visibles qui sous-tendent les
changements liés aux représenta-
tions que nous pouvons avoir de
cette profession. Et parallèlement,
du regard que les instituteurs por-
tent sur leur propre fonction :
«Comment regarder d’un œil neuf
un groupe professionnel dont la
simple désignation réveille tant
d’images préconstruites et ranime,
même inconsciemment, tant d’op-

LES ILES DE L’OUEST
«Les îles océaniques des mers
exotiques semblent souvent et
paradoxalement plus familières
que les îles pré-continentales
que sont Bréhat, Sein,
Noirmoutier ou l’île d’Aix.»
La rédaction de ce volumineux
travail de recherche paraît
répondre à ce constat
liminaire. Dix-sept îles du
littoral ouest français sont
ainsi passées au crible de
l’analyse géohistorique :
Bréhat, Batz, Ouessant,
Molène, Sein, Groix, Belle-Île-
en-Mer, Arz, l’île-aux-Moines,
Houat, Hoëdic, Bouin,
Noirmoutier, Yeu, Ré, Aix et
Oléron.
Rien ne semble laissé au
hasard, la vie quotidienne des
insulaires s’offre à nos yeux
dans ses moindres détails. Par
delà les caractéristiques
démographiques, climatiques,
linguistiques et géopolitiques
de ces îles du Ponant, c’est la
notion d’iléité, «concept
topopsychologique», qui
apparaît insensiblement au
regard du lecteur, dans les
interlignes du texte.
Aux antipodes de notre vision
habituelle de petit paradis
estival, l’île est perçue par ses
habitants comme une Terre-
Mère : «Faire l’histoire des îles
c’est donc aussi se départir de
son image d’île quand on n’est
pas ou plus insulaire.»
En «cédant à l’utopie d’une
Histoire totale», Dominique
Guillemet (maître de
conférences d’histoire
moderne à l’Université de
Poitiers) nous plonge au cœur
de ces microcosmes insulaires
bien avant les invasions
touristiques de l’ère moderne.
Abondamment enrichi en
notes, cartes, tableaux et
témoignages, ce livre s’impose
comme une «réflexion sur le
littoral, parce que l’île
présuppose le continent». B.L.

Geste Editions, collection
Pays d’Histoire, 356 p., 139 F.

positions historiquement consti-
tuées.»
Tiraillé entre la perpétuation des
pratiques et la logique des trans-
formations, l’instituteur se voit par
ailleurs confronté à un hiatus entre
son appartenance institutionnelle
et ses propres options pédagogi-
ques. Cette bipolarité conflictuelle
participe d’un processus de recons-
truction de l’identité profession-
nelle.
Les contradictions constatées en-
tre les mutations sociétales et les
valeurs au nom desquelles il exerce
sa fonction modifient le devenir
même du monde éducatif.
Le souci de gommer les dysfonc-
tionnements de l’univers scolaire
tend progressivement à se traduire
par l’apparition d’une conception
managériale au sein de l’enseigne-

ment public. Si l’introduction de la
pensée libérale dans l’institution
scolaire n’est pas sans soulever quel-
que inquiétude, des solutions appa-
raissent néanmoins envisageables :
«Car ce qui est en cause, c’est la
capacité des personnels à se saisir
des enjeux relatifs à la définition
de leur métier, au nom de valeurs
largement en rupture avec les prin-
cipes du marché et les idéologies
néo-entrepreneuriales.»
Le travail d’observation que né-
cessite l’investigation sociologique
est relayé par de nombreux docu-
ments : biographies, données sta-
tistiques, enquêtes ethnographi-
ques, dossiers administratifs, tex-
tes officiels, entretiens…

Boris Lutanie

Seuil, collection Liber, 288 p., 130 F.

originale, à la portée de tous. La
satisfaction est grande pour
Edouard Bouyé, mais cet historien
jamais rassasié ne compte pas en
rester là. Il part à l’automne à Rome
comme pensionnaire de la Fonda-
tion Thiers. Il travaillera à sa thèse
sur les armoiries des papes et des
cardinaux jusqu’à la Renaissance.

Aline Chambras

Profession�: Instituteurs

Abélard et Héloïse,
version revue et corrigée

M

L

aître de conférences à l’Uni-
versité de Poitiers et cher-

a deuxième traduction de la
correspondance d’Abélard et
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Sociologie
du hip-hop

Frédérique Miteaud-Masrour, étudiante en maîtrise de
sociologie, a obtenu les félicitations de jury à l’unani-
mité : 18/20 à l’écrit et 18/20 à l’oral. Son sujet ? «La
société française au miroir du hip-hop.»
A défaut de pouvoir donner une définition exhaustive de
la culture hip-hop, rappelons au passage que celle-ci
englobe le «rap, le tag, le graph, la danse, le freestyle… »
A l’origine de ce mémoire, Frédérique ne cache pas un
certain agacement, voire un agacement certain à l’égard
des spécialistes autoproclamés de l’univers hip-hop et
autres pseudo-experts ès Rapologie : «J’ai lu beaucoup
de choses qui m’ont énervé.»

LES BATAILLES
DE POITIERS
Dans un petit ouvrage de la
collection en 30 questions de
Geste Editions, Elisabeth
Carpentier, historienne
spécialiste du Moyen-Age,
retrace les grandes batailles
qui ont secoué le Poitou entre
le VIe et le XIVe siècle. Livre
éclairant, qui, de questions en
réponses, nous apprend
comment l’histoire devient
mythe ou comment l’homme
oublie la vérité historique
pour consolider sa vision du
monde. L’auteur fait revivre
les batailles oubliées de
Poitiers : victoire de Clovis en
507 sur les Wisigoths ou
bataille de Vouillé ; défaite de
Jean le Bon, fait prisonnier en
1356 aux environs de
Nouaillé-Maupertuis par les
troupes du Prince Noir, fils du
roi d’Angleterre ; évènements
souvent éclipsés dans les
mémoires collectives par la
bataille de 732. La
reconstitution minutieuse des
faits permet au lecteur de
prendre conscience des
nombreuses idées-reçues qui
entravent son savoir : l’auteur
réussit à rendre sa complexité
à l’histoire du Poitou, dans un
livre à la fois sérieux et
simple. Carte, chronologie et
bibliographie appuient les
commentaires et facilitent la
compréhension. A. C.
Geste Editions, 63 p., 48 F.

DICTIONNAIRES
DU FUTUR
Jean Tillie, ancien correcteur,
a compulsé et collectionné
des dizaines de dictionnaires.
Il en connaît bien l’usage et
surtout les limites. C’est
pourquoi il est étonné de
constater combien l’immense
capacité de mémoire de
l’ordinateur et sa rapidité sont
sous-exploitées en ce
domaine. Son projet est de
créer une nouvelle génération
de dictionnaires permettant,
par exemple, d’aller de l’image
au mot ou de l’idée au mot, de
se constituer des
dictionnaires personnels ou
bien de construire un
dictionnaire en temps réel sur
Internet.
jtjc@club-internet.fr

de Fontevraud. Recueil des chartes contenant la trans-
cription des titres de propriété et des privilèges de
l’abbaye, ce grand cartulaire, daté de la fin du XIIe

siècle, comportait à l’origine 276 folios de parchemins.
La majeure partie de ces feuillets fût dérobée au début
du XIXe siècle et les actes dispersés sur plusieurs sites.
Le travail mené par l’historien Jean-Marc Bienvenu, a
permis de rassembler et de reconstituer 945 actes sur 1
050. Suite à son décès, Robert Favreau et Georges Pon
se sont plongés dans ses notes pour donner vie à
l’ouvrage. Le premier tome comprend la publication
des 608 premières chartes. C’est une source d’infor-
mation extraordinaire pour les chercheurs s’intéres-
sant à l’histoire de cette abbaye rayonnante, ainsi qu’au
passé de l’Anjou et du Poitou.
La Société des Antiquaires de l’Ouest, fondée en 1834,
a pour but «la recherche, l’étude, la conservation et la

A près avoir soutenu, à l’UFR de sciences humaines
de Poitiers, un mémoire pour le moins atypique,

Le regard distancié et objectivant, requis en matière de
recherche, est à lui seul inapte à rendre compte d’un tel
phénomène. Frédérique se positionne toute autrement,
«en tant qu’apprentie-sociologue-engagée». A cet égard,
elle souscrit pleinement à la formule de Norbert Elias
situant son approche «entre engagement et distancia-
tion».
Toute la singularité de ce mémoire réside précisément
dans cette option méthodologique : «Je ferai une distinc-
tion entre la façon de penser le hip-hop, la façon de se
penser hip-hop et la façon de penser hip-hop.»
De fait, il ne subsiste aucune incompatibilité entre son
expérience du milieu hip-hop et son aptitude à la
conceptualisation sociologique : «De la nécessité d’en
être pour en parler.»
Le monde des hip-hoppeurs est délibérément  fermé, ses
codes symboliques, vestimentaires, langagiers, «l’en-
tre-nous du hip-hop» échappent à toute saisie exté-
rieure : «pour saisir au plus près l’esprit qui règne dans
le hip-hop, ou bien en extraire la teneur sans déformer les
actes et les propos (par méconnaissance), il faut être
engagé dans le phénomène.» Faute de quoi, l’analyse
tourne vite à l’extrapolation ou au sensationnalisme
réducteur.
Le mémoire, divisé en quatre parties, relate la genèse
du mouvement (ses origines controversées), analyse la
thématique des lyrics du Rap, la «Kulture» (le K se
substituant au C par référence au titre AuthentiK de
NTM), le langage, son rapport à la société… Le hip-
hop se révèle être un univers en-soi comme «une façon
de voir les choses, une façon de penser.»
Frédérique Miteaud-Masrour entame dans la foulée
son cycle d’études doctorales en préparant un DEA
sur la gestion des incivilités urbaines. Dépassant le
paradoxe, apparent, Frédérique souhaite devenir
commissaire de police tout en restant 100% hip-
hop. «Ne change pas de route ou tu vas bouffer du
mazout.» (NTM)

Boris Lutanie

description des antiquités et des documents historiques
dans les pays compris entre la Loire et la Dordogne».
De fait, elle organise tous les mois des conférences
ayant trait à l’histoire du Centre-Ouest (entrée libre et
gratuite). Le contenu des communications est retrans-
crit dans les Bulletins de la SAO. Grâce à l’échange de
publications avec plus de 120 sociétés savantes fran-
çaises et étrangères, la SAO a constitué d’une des plus
belles collections d’érudition locale et régionale.
Cette année, «afin d’accueillir plus et mieux, annonce
Régis Rech, président de la SAO, nous avons entière-
ment rénové les locaux de la bibliothèque et nous avons
multiplié par trois les horaires d’ouvertures». A.-G. T.

Bibliothèque ouverte du lundi au mercredi, 14h-18h. Tél. 05
49 50 31 16 (Hôtel de l’Echevinage).

Société des Antiquaires
de l’Ouest

L a Société des Antiquaires de l’Ouest vient de
publier le premier volume du Grand Cartulaire
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volet de son triptyque intitulé «Pay-
sage avant l’oubli». Après Lieu-
dit2 , ce Rochelais s’attaque, cette
fois, à la face urbaine de la désola-
tion humaine : toujours en instau-
rant un rapport étroit entre le lieu et
l’homme, il dépeint dans ce livre la
vie d’hommes et de femmes dans
les friches industrielles d’une zone
portuaire, qui rappellent tacitement
les espaces à l’abandon du port de
La Pallice. Avec un décor en
déconstruction pour ses personna-
ges-clochards, il applique, là en-
core, sa théorie selon laquelle «les
lieux nous ressemblent», et met en
scène une société qui, en perdant

UN SI BEL ÉTÉ
D’où vient qu’Un si bel été,
premier roman du poète
Georges Bonnet, se dépose
invisiblement en nous comme
une écriture filigranée sur
papier ?
De ce que le poète écrit ici avec
un infime faisceau de lumière
sur une dérisoire et palpitante
matière mêlée d’ordinaire, de
chair et de temps.
Et ce qu’il trame, en silence, par
transparence, dans 153 pages
aux deux tiers blanches, c’est
l’intersection du vivant et de
l’instant : la poésie saisie au vif
de la vie, la présence au monde,

novembre au 30 décembre, il expose ses photogra-
phies à la médiathèque de Poitiers. Les nombreux
portraits, mouvements et attitudes développés en trip-
tyques, gestes de la vie quotidienne patiemment volés
au temps, reflètent le regard passionné qu’il pose sur
ce pays. «Outre la beauté des paysages, le Vietnam
m’attire parce que ses habitants entretiennent un
rapport au quotidien étonnant qui se traduit par une
sorte de fatalisme constant face aux événements de la
vie», explique-t-il. En six ans d’allers et retours entre
la France et le Vietnam, des rencontres et la décou-
verte de nouveaux espaces – une grande partie des
photos sont consacrées à un village flottant de la baie

ses paysages, a perdu son huma-
nité. Comme les chantiers navals
dans lesquels ils «squattent», les
personnages du roman, vieux chô-
meurs ou jeunes zonards, n’ont
d’autre expectative que de se lais-
ser éroder par un monde dur et sans
pitié : Rocade raconte l’histoire
tragique de ces populations qui
n’ont pas de place dans une société
sourde à leur détresse, de gens qui
n’ont plus «lieu» d’être, de ces
paumés sans destin marchant «sur
les restes fracassés d’une époque
révolue». Avec violence et justesse,
l’auteur décrit la misère, la soli-
tude et la haine qui agitent ces
exclus, perdus car privés de recon-
naissance sociale mais aussi de ten-

dresse. Il brosse l’existence de ces
anti-héros dans un roman à rebours
qui s’ouvre sur l’horreur d’un
drame familial et tente d’en trou-
ver les mécanismes : tel un docu-
mentaire romancé, Rocade dessine
des territoires qui imbriquent réa-
lité et intimité. La désolation du
décor en ruine renvoie à la douleur
des personnages, et Raymond
Bozier utilise les mots à la hauteur
pour laisser entendre le naufrage
d’une civilisation.

Aline Chambras

1. Rocade, Raymond Bozier, Pauvert,
2000,  285 p., 110 F.
2. Lieu-dit, Raymond Bozier, Calman
Levy, 1997, 156 p., 85 F.

d’Ha Long – ont nourri son travail et l’ont fait évo-
luer. «Mes voyages remettent à chaque fois tout en
question, bousculent les habitudes dans ma façon de
voir les choses et de concevoir les images. Il y a
désormais un avant et un après Vietnam, et l’exposi-
tion est un moyen de rendre visible cette métamor-
phose du regard», reconnaît-il. Parce qu’il a voulu
donner aux visiteurs l’occasion de saisir par eux-
mêmes différentes conceptions de l’image, ses pho-
tographies seront en vis à vis avec le travail de Dao
Hoa Nu, une photographe vietnamienne.
Plusieurs manifestations autour de l’exposition offrent
un aperçu de la culture vietnamienne à travers sa
musique, ses contes, son cinéma et son histoire. Daniel
Roussel, correspondant de l’Humanité au Vietnam,
présente le 22 novembre à la médiathèque son docu-
mentaire Prisonniers au Hanoï-Hilton. L’orchestre
Phong Lan se produit le 23 novembre à 18 h, pour un
concert de musique traditionnelle vietnamienne. L’im-
meuble réalisé par Viet Linh est projeté au théâtre de
Poitiers, le 23 novembre. Anne Karen de Tournemire
partage un registre de contes du Vietnam, du Laos et du
Cambodge sur l’ensemble du réseau de la médiathè-
que, la seconde quinzaine de décembre. A.-G. T.

de l’enfance à l’aujourd’hui. La
plus extrême solitude s’énonce
comme l’exact contraire de
l’inertie. Un si bel été tient en un
seul jour, plein de tous ceux qui
l’ont précédé. On entre dans
l’existence d’un certain B...,
«affligé d’une douloureuse
boiterie de naissance». Mal
marié, il est «homme secret à la
parole rare». On le devine
presque muet pour mieux
regarder. «Un visage
d’ange disait sa mère.»
Un cri, une mort le tirent de son
domaine et refuge, la prairie.
«Une bobine de fil noir a roulé
sous le buffet» et c’est
l’incondition humaine qui est ici
précisément dévidée.

Dominique Truco

Flammarion, 153 p., 89 F.

culture

Vietnam
aller retour

Rocade, direction inconnue

A vec Rocade1 , Raymond
Bozier ouvre le deuxième

A moureux de cette terre d’eau, Sébastien Laval
arpente le Vietnam dès qu’il le peut. Du 21
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MENSA SONORA
ANNIVERSAIRE
BAROQUE
Né de la passion d’un homme
pour la musique baroque,
l’ensemble niortais Mensa
Sonora est devenu une
référence. Ancien professeur
d’anglais, Jean Maillet a
enseigné pendant plus de
vingt ans la langue de
Shakespeare, en menant
parallèlement une intense
activité de violoniste amateur.
En 1989, il quitte l’Education
nationale pour se consacrer
exclusivement à sa passion et
fonde l’ensemble Mensa
Sonora qu’il dirige en tant que
premier violon.
Constitué pour l’essentiel de
musiciens niortais, l’ensemble
s’attache dès lors à
redécouvrir des pans entiers
du répertoire, laissés dans
l’oubli. Des auteurs comme
Johann Christoph Graupner,
Maurizio Cazzati ou Adam
Jarzebski sont redécouverts,
ainsi que des œuvres
méconnues de compositeurs
majeurs comme l’Opus I de
Vivaldi. Un travail qui
nécessite des heures de
recherche dans les
bibliothèques pour retrouver
les référents sonores des
compositeurs des XVIIe et XVIIIe

siècles. «Les partitions de
musique baroque, explique
Jean Maillet, ne sont que des
canevas musicaux. A nous
ensuite, avec nos instruments
d’époque, d’“ornementer” et
de retrouver l’interprétation
juste de l’œuvre. On parle
alors de re-création... et de
récréation, tant le plaisir de
jouer juste est fort.»
Salués par la critique,
plusieurs CD de l’ensemble
ont été enregistrés en
première mondiale par Arion-
Pierre Vérany. Réalisé pour
les dix ans du groupe,
Anniversaire baroque
témoigne du contraste des
timbres de la musique de
cette époque.
Pionniers au départ, les
musiciens de Mensa Sonora
ont su redonner à la musique
baroque ses lettres de
noblesse. Prochaine étape ?
Un centre d’animation
culturelle sur la musique
baroque dans l’abbaye royale
de Celles-sur-Belle ? Jean
Maillet ne dit pas non.

Cécile Jarry

Sachiko Morita

Georg Ettl à Saint-Savin
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’est la «tendance France» au
Japon qui a conduit Sachiko

s’installe, durant l’été 1998. Un an
après, elle rejoint l’école d’art de
Nantes tout en conservant de soli-
des attaches à Poitiers, où elle ex-
pose régulièrement ses œuvres.
Sachiko Morita travaille avec de la
paraffine, matériau qui «symbolise
la fragilité et l’éphémère». Elle réus-
sit à fixer ses photographies (ciel,
nuages, fleurs, eau…) sur une cou-
che de paraffine, de sorte qu’une
lumière opalescente émane des ima-
ges. Dans sa matière même, la pho-
tographie ainsi restituée paraît à la
fois d’une extrême densité et si fluide
qu’elle semble prête à passer dans
un autre état physique. J.-L. T.

C
Morita à Poitiers. Elle a 18 ans
quand elle découvre l’Europe.
Aimant Cocteau, elle a la chance
de rencontrer un ami de l’artiste
mais regrette de ne pas parler un
mot de français.
De retour à Tokyo, elle achève un
cycle à l’Université d’art de
Musashino et décide de revenir en
France pour s’inscrire dans une
école d’art et, d’abord, apprendre
la langue. La filière «français lan-
gue étrangère» de l’Université de
Poitiers est la première à lui répon-
dre. C’est donc à Poitiers qu’elle

composé deux scènes pour l’ancien
réfectoire de l’abbaye de Saint-Savin
(où l’on restaure le Combat des rois).

Il s’agit d’une œuvre éphémère,
dessinée au crayon.
Avec un trait épuré, Georg Ettl
raconte l’histoire de deux rois qu’un
tiers pousse à se quereller. Le con-
flit entre rois se joue sur un mode
symbolique, et ironique, dans la
partie supérieure du dessin, tandis
qu’en dessous, les soldat forment
une frise plutôt joyeuse. Au fur
et à mesure que la querelle royale
s’enfle, la troupe s’énerve, s’arme,
s’entretue. Finalement, les monar-
ques (peut-être réconciliés) n’auront
plus qu’à contempler le carnage.

Jusqu’en décembre (05 49 48 66 22).
Voir aussi l’exposition du Frac
Limousin (Limoges) jusqu’en février.

NOUVEAU THÉÂTRE DE
POITIERS
Joao Luis Carrilho da Graça,
l’un des meilleurs architectes
portugais, construira le
nouveau théâtre-auditorium
de Poitiers. En 2004, le public
découvrira, dans ce bâtiment
situé rue de la Marne, un
théâtre de 700 places et un
auditorium de 1 100 places.

ORCHESTRE POITOU-
CHARENTES
Le nouveau directeur
artistique de l’Orchestre
Poitou-Charentes, Jean-
François Heisser, joue du
piano dans deux séries de
concerts, en décembre et en
janvier. Sous la direction de
Boris Garlitsky (violon solo),
l’OPC donne deux pièces de
Beethoven, Concerto pour
piano n° 2 opus 19 et
Romance pour violon et
orchestre n° 2 opus 50, Frates
d’Arvo Pärt et Souvenir de
Florence opus 70 de
Tchaïkovski. Du 5 au 10
décembre, à Pouzauges,
Saint-Maixent, Chauvigny,
Loudun, Rochefort.
Tél. 05 49 55 91 10

MESSAGERS DE LA
TERRE
Pour célébrer l’entrée dans le
troisième millénaire, Rur’Art a
conçu une exposition qui
confronte œuvres
contemporaines et
représentations humaines
empruntées aux trésors de
l’archéologie mondiale.
Organisée par Monique Stupar
à l’espace d’art contemporain
du lycée agricole Xavier
Bernard, à Venours dans la
Vienne, l’exposition est visible
jusqu’au 10 février. A l’invitation du Centre interna-

tional d’art mural, Georg Ettl a
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musique

tiste, et en même temps composi-
teur. En parallèle, je travaillais dans
le commerce en gros d’instruments
de musique – j’ai été notamment le
premier importateur de la marque
japonaise de batteries Pearl. J’ai
même, pendant un temps, dirigé le
Syndicat de la facture instrumen-
tale française.» Pianiste, organiste,
vibraphoniste, originaire du Havre
et installé à La Rochelle en 1998,
Alain Le Meur est le créateur du
festival Jazz entre les deux tours.
Formé à l’école classique, Alain
Le Meur se passionne très tôt pour
le jazz. «C’est mon premier pro-
fesseur de piano – j’ai commencé à
six ans – qui m’a initié à l’art de
prendre des libertés avec la parti-
tion. J’ai appris à improviser… sur
Bach et sur Mozart !» A treize ans,
il se produit déjà en public. Musi-
cien dans un orchestre New Or-
leans, il joue également des tangos
le dimanche, en pianiste profes-
sionnel, au Casino d’Etretat. Pen-
dant ses études de droit, le jeune
homme est nommé organiste titu-
laire au Havre. Appelé sous les
drapeaux en Algérie, il monte un
jazz-band réunissant quelques mu-

siciens célèbres, soldats eux aussi.
Plus tard, Alain Le Meur se produit
dans les cabarets-jazz, au Havre,
puis à Paris où il s’installe dans les
années 70. Il y côtoie des musi-
ciens déjà célèbres à l’époque,
comme Daniel Humair, Maurice
Vander, Bernard Lubat, Eddie
Louiss, qui deviendront rapidement
des compagnons de route.
C’est à Paris qu’il compose ses
premières œuvres classiques. A la
même période, sollicité par un ami
producteur de cinéma, il écrit la
musique du film Un cave, de Gilles
Grangier. «Cela a marché très fort.
A partir de là, j’ai composé une
quinzaine de musiques pour des
films – comme L’amour en douce
de Molinaro – et également pour
des feuilletons télévisés.»
Quand, en 1998, Alain Le Meur
cesse ses activités commerciales, il
quitte la capitale et choisit de s’ins-
taller à La Rochelle. Quelques mois
plus tard, il lance son projet de fes-
tival. «Ce projet avait des chances
d’aboutir, car le contexte était por-
teur, avec un fort potentiel régional
en très bons musiciens de jazz, un
accueil favorable de la part des ac-
teurs politiques et culturels locaux,
avec, enfin, des équipements et un
cadre idéal : le quartier du vieux
port, avec ses deux tours.»

Mireille Tabare

enfin son orgue. Cet instrument a
été commandé au facteur du roi en
personne, François-Henri Clicquot,
fils et petit-fils de facteurs d’or-
gues, qui ponctue la dynastie en
laissant des instruments admira-
blement conçus. Outre les qualités
issues d’une belle facture, l’orgue
de la cathédrale doit beaucoup au
fait qu’aucune mauvaise restaura-
tion n’a altéré son intégrité. Alors
que la quasi-totalité des orgues de
cette époque ont été remis au goût
du jour, «le Clicquot» de la cathé-
drale de Poitiers est intact, donc
rare. Qualité et authenticité font
que l’orgue jouit d’une réputation
dans le monde des organistes qui
dépasse les frontières européen-
nes.
Et c’est un honneur d’en être le
titulaire. Au début de l’année, le
décès de Jean-Albert Villard, titu-
laire du Clicquot depuis plus de
cinquante ans, a laissé l’instrument
orphelin. Il faut trouver l’organiste
qui saura accompagner liturgies et
cérémonies, partager les secrets que
renferme l’énorme buffet, promou-

voir un instrument qui paraît à beau-
coup, et à tort, inaccessible. Oli-
vier Houette et Jean-Baptiste Ro-
bin, réussissent le concours orga-
nisé pour le recrutement et devien-
nent ainsi co-titulaires. «Outre les
facilités d’organisation que cela
présente, nous sommes parisiens
tous les deux, avoir deux titulaires
est un bien indéniable pour l’ins-
trument. Cela permet de confron-
ter les avis, sur les questions de
restauration par exemple, et de con-
trecarrer une tendance récurrente
chez les organistes à trop s’appro-
prier l’instrument. Certains le gar-
dent tellement jalousement qu’ils
se prêtent difficilement à leur rôle
de promoteur.»
Titularisés depuis le mois de juin,
ils doivent prendre le temps d’ap-
privoiser l’extraordinaire instru-
ment. «Chaque orgue a un tempé-
rament, un caractère auquel nous
devons nous adapter, comme nous
le ferions avec une personne», ex-
plique Jean-Baptiste Robin. «C’est
une véritable alchimie que nous
devons comprendre. Un équilibre
entre l’instrument et le volume im-
mense de la cathédrale», ajoute

Olivier Houette. Les deux jeunes
organistes ont à cœur de faire con-
naître l’orgue en général et l’orgue
Clicquot en particulier. Ils lancent
des idées : Jean-Baptiste Robin
pense à des concerts avec un écran
pour voir l’organiste à l’œuvre, et
Olivier Houette souhaiterait déve-
lopper les visites avec des groupes
scolaires.
 «L’orgue souffre parfois de sa si-
tuation dans les édifices religieux,
il est très lié au sacré et certaines
personnes ne l’appréhendent pas
comme un instrument comme les
autres. Au Japon, par exemple, les
orgues sont dans les salles de con-
cert. Nous devons combattre cer-
taines idées reçues et penser à pro-
mouvoir activement la connais-
sance de ce patrimoine vivant.»

Ang-Gaëlle Truong

«J
Air libre

Apprivoiser Clicquot

L e 7 mars 1791 à Poitiers, la
cathédrale Saint-Pierre reçoit

’ai vécu plusieurs vies en une.
J’étais musicien instrumen-
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J.-B. Robin et O.Houette.

TRIO JAZZ
Drôles d’oiseaux, c’est le titre du
nouveau CD du trio jazz formé par
Didier Frébœuf (piano, mélodica),
Guillaume Souriau (contrebasse)
et Christophe Beausset (batterie,
derbouka). Neuf titres composés
par Didier Frébœuf, enregistrés en
concert. Distribué par DyMusic.
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saveurs

PRODUITS DE LA VIGNE
LE NÉGOCE EN LIGNE
Pro-wine est une place de
marché consacrée aux vins et
spiritueux et destinée aux
professionnels européens.
Imaginé par trois jeunes
Charentais, cet espace virtuel
vise à dynamiser les échanges
dans le secteur vitivinicole. C’est
aussi le moyen de s’imposer
dans le «e-commerce».
«Notre atout est de connaître les
besoins de la profession, de
vivre dans un département qui
balaie tous les produits issus de
la vigne.» Xavier Bonnarme,
distillateur dans les Borderies de
Cognac, est l’un des artisans de
Pro-wine. Emmanuel Bouyer et
Fabrice Galteau, ses
compagnons de projet, sont
respectivement négociant et
producteur.
Sur www.pro-wine.com,
acheteurs (négociants, courtiers,
distillateurs, détaillants,
grossistes, cavistes...) et
vendeurs (producteurs,
négociants, courtiers) se
donnent rendez-vous pour
échanger tous les produits de la
vigne, à toutes les étapes de
fabrication. L’accès et l’usage
leur sont gratuits.
A l’inverse, les fournisseurs ou
prestataires (pépiniéristes,
fabricants de bouchons,
transporteurs...), qui trouvent là
une nouvelle source de clientèle,
acquittent un droit d’entrée.
«Notre originalité par rapport à la
dizaine de places concurrentes
(qui pour la plupart se
rémunèrent au pourcentage sur
les affaires traitées) est de
proposer un usage gratuit et de
garantir la confidentialité des
échanges, précise Xavier
Bonnarme. Nous avons un devoir
d’accompagnement. Ensuite
nous vendons des prestations en
communication, en informatique.»
La place est européenne depuis
le 1er octobre, disponible en
versions anglaise, espagnole et
italienne. Les échanges
intéressent les pays producteurs
(France, Espagne et Italie) et les
consommateurs (Anglo-Saxons).
Pro-wine totalise déjà plus de
700 membres, enregistre environ
200 visiteurs par jour et avait, en
quatre mois, atteint le seuil vital
de 400 offres.

Astrid Deroost

d’Europe des saveurs régionales
qui s’est déroulée du 25 au 29 sep-
tembre dans le Limbourg, en Bel-
gique, près de Maastricht. Fabien
Dupont, 28 ans, le chef du Château
de Périgny, à Vouillé, dans la
Vienne, a remporté la médaille d’or
dans la catégorie «dessert» et Ri-
chard Toix, 37 ans, patron du res-
taurant Le Champ de Foire à
Lencloître, a obtenu une mention
spéciale dans la catégorie «pois-
son».
Deux autres chefs, Frédéric
Massiot, chef de l’Auberge Pon-
toise, à Pons, et Marc De Passario,
chef du Clocher de Saint-Médard,
à Thouars, avaient été sélectionnés
pour représenter la région Poitou-
Charentes à ce concours biennal
qui rassemblait, cette année, des
cuisiniers venant de 320 régions
d’Europe, concourant dans quatre
catégories : entrée, poisson, viande
et dessert.
La sélection avait été sévère en
Poitou-Charentes, puisque, sur une
cinquantaine de candidatures, le
jury régional, composé d’éminents
professionnels, avait sélectionné 14
chefs pour n’en retenir finalement
que 4. Il faut dire que les restaura-
teurs de la région sont très attachés

à cette coupe d’Europe qui a été
initiée, en 1995, par son président
Jean-Pierre Raffarin. Celui-ci avait
placé la coupe sous le patronage
prestigieux de Joël Robuchon, l’un
des princes mondiaux de la gastro-
nomie, qui n’oublie jamais qu’il
est né à Poitiers et qu’il a fait son
apprentissage dans la région.
Pour faire saliver le lecteur, les
recettes de nos trois mousquetaires
de la cuisine picto-charentaise
étaient les suivantes.
L’entrée de Frédéric Massiot pro-
posait des huîtres de Marennes-
Oléron pochées au pineau blanc,
avec une émulsion de jus d’huître
au beurre de Surgères ; le poisson
de Richard Toix consistait en des
filets d’anguilles avec un fumet
de pinot noir du Haut-Poitou,
croustillant de moelle et gre-
nailles de l’île de Ré, confites au
beurre de Pamplie ; la viande de
Marc De Passario était  de
l’agneau, une selle au lard cuite à
l’huile de noix et chenin sec du
Thouarsais accompagnée d’un
farci poitevin ; le dessert de Fa-
bien Dupont était un moelleux
tiède à l’angélique de Niort, ga-
nache au vieux cognac, crous-
tillant amandes et coulis de cara-
mel fleur de sel de l’île de Ré.
«Je n’ai pas eu de chance, s’ex-
clame Richard Toix. Nos commis
de cuisine, qui venaient de quatre
écoles hôtelières belges et hollan-
daises, nous étaient affectés par
tirage au sort. Je suis tombé sur une
jeune hollandaise qui ne parlait ni
français ni anglais. Comme je ne
parle pas hollandais, la communi-
cation n’était pas facile... Jusqu’à
la catastrophe : à un moment, je lui
demande de réserver mon fumet,

c’est-à-dire de le mettre de côté, et
hop, je la vois le jeter dans l’évier !»
Cet incident fera perdre à Richard
une demi-heure et vraisemblable-
ment la médaille d’or. Mais le jury,
qui lui accordera vingt minutes sup-
plémentaires pour refaire son fu-
met, sera tellement séduit par son
plat qu’il lui décernera une men-
tion spéciale, alors que tout retard
dans la présentation du plat était
éliminatoire. Pour mémoire, ce
fumet, qui servait à assouplir la
sauce principale au pinot noir, con-
sistait en une réduction d’arêtes
d’anguilles, de persil, de pied de
veau et de pinot. Dans son restau-
rant, Richard Toix l’aurait préparé
à l’avance. Mais, pour cette coupe
d’Europe des saveurs régionales,
tous les chefs doivent apporter, en
dehors de tous leurs ustensiles de
cuisine, tous les ingrédients néces-
saires à la confection de leurs plats,
sans éléments préparés à l’avance.
Tout le monde avait une heure et
demie, sauf pour les viandes où les
cuisiniers avaient deux heures.
Hors délais, pas de salut !
Cette semaine gastronomique a
laissé aux  jeunes chefs picto-cha-
rentais un souvenir qu’ils quali-
fient d’«inoubliable». Au point
qu’ils n’ont qu’une idée : celle de
concourir de nouveau dans deux
ans, en échangeant les catégories
de cette année, Fabien Dupont s’at-
taquant au poisson et Richard Toix
au dessert...

Claude Fouchier

Un
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Richard Toix, à gauche,
et Fabien Dupont, à droite.

D eux chefs poitevins ont été
distingués lors de la IIIe coupe
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ommençons par le commencement. Par le h. Le h
est muet mais il se voit. Il doit se voir. Sinon on
prend l’huis pour une vis, l’huître pour une vitre, et

ce que vous découvrez, quand vous regardez l’huître, un voile
de nuages, et qui révèle : des champs, des plaines, les vastes
plaines de la mer. Toute la gamme qui va du bleu au vert, et la
lumière. Comme elle vous baigne à la pointe du Chapus, entre
Marennes et l’île d’Oléron. L’immensité, en miniature. Trans-
formée en idylle. A ceux qui crient à l’apparition, qui veulent

y croire, je signale qu’il
existe une algue micros-
copique, diatomée aux
valves en forme de ca-
rène, dont une espèce, la
navicule bleue, provoque
le verdissement des huî-
tres. Ce pigment, c’est la
marennine, un nom où il
y a à voir et à entendre.
Ecoutez-le. Ouvrez gran-
des vos esgourdes. Vous
n’avez pas les portugai-
ses ensablées, vous en-
tendez bien la mer.
Comme dans le nom
Marennes, dont il pro-
vient, et où vous perce-
vrez, à peine assourdie,
la rumeur de ce qu’on
appelle dans la langue du
pays la mar.
J’ai dit les portugaises.
J’aurais dû dire les japo-
naises. En effet, on sait
quand, et comment, par

quel accident les portugaises sont arrivées de l’Inde jusqu’à nos
côtes, où elles ont peu à peu remplacé les petites huîtres plates
et rondes que l’on cultivait depuis les Romains. On sait moins,
en revanche, que les portugaises avaient quasiment disparu de
nos rivages en 1970, et qu’il fallut alors chercher du naissain au
Japon.
De cette histoire compliquée je veux retenir ceci. Que les ma-
rennes ne sont pas seulement de Marennes, mais aussi portu-
gaises, puis japonaises, autrement dit hybrides. C’est la preuve
que l’huître n’est pas fermée à l’autre. Elle est même ouverte à
toutes les innovations. L’huître, aussi paradoxal que cela pa-
raisse, ignore l’ostracisme. Mieux, elle est une arme, excel-
lente (avec ce petit goût de noisette qu’on lui connaît), contre
le racisme, et toutes les formes de la bêtise.
C’est en résumé la mer. Qu’elle nous donne à entendre. Qu’elle
nous fait voir. L’huître nous fait voir la mer comme un pont.
Une route. Le plus court chemin d’un lieu à l’autre. Le plus
sûr pour relier deux pays, pour rassembler les hommes. ■

saveurs

La verte de Marennes
Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

C
ça peut faire très mal.
Heureusement, on ne confond plus, et ce depuis quelques siè-
cles, huis clos et vitre ouverte, huître ouverte (ou verte) et tour
de vis, et on est (c’est un
espoir, sinon une certi-
tude) à l’abri de ce genre
d’accident.
Néanmoins, on peut rap-
procher les mots. Les
deux mots huis et huître.
Par jeu. On ne rendra pas
les deux choses plus
étrangères l’une à
l’autre, on ne m’empê-
chera pas de penser
qu’une huître, comme
une porte, cela doit être
ouvert ou fermé.
Si l’huître est fermée, ce
n’est pas hermétique-
ment. Elle n’est pas im-
perméable aux senti-
ments, aux pensées, aux
intentions d’autrui. Elle
ne refuse ni le contact, ni
la nouveauté. Elle n’a
pas l’esprit étroit que lui
prêtent certains, par an-
thropomorphisme et
parce qu’ils sont eux-mêmes obtus. L’huître n’est pas un caillou,
encore moins une noix, bien que légitimement on déplore, le
chiffon dans une main et le couteau dans l’autre, le câla qu’alle
a, c’est-à-dire ce visage buté qu’offrent, parfois, les enfants du
pays. De ses défauts, l’huître ne fait point de mystère. Ou si
c’en est un, on n’a pas trop de mal à le percer.
Voilà donc l’huître ouverte. Et ce n’est pas comme une bou-
che, comme on bâille, comme on voit les personnes très mol-
les et très bêtes. Ce n’est pas comme on les entend dire des
perles. Non, si elle est ouverte, c’est comme une fenêtre, ou
plutôt, huître n’étant pas vitre, comme un miroir. Regardez la
verte. Vous y verrez un lieu. Un espace devenu lieu. Non pas
par miracle mais à force de travail. Il a fallu composer avec les
éléments avant de composer ce tableau. Rendre le pays habita-
ble avant d’en faire un paysage. Une couleur. La couleur est ce
qui cache. Ce qui montre. La couleur de l’huître, c’est le glau-
que : un mot d’abord qui brille, quoi qu’on dise et malgré le
gris. Le temps est couvert, mais le soleil arrive à percer. C’est
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de qualité : chaque composante renforce l’autre. Il y a
une synergie entre de vraies intelligences...
Le deuxième point réside dans la méthode. Ce projet a
regroupé des forces économiques et politiques : Départe-
ment de la Charente, Ville d’Angoulême, Chambre de
commerce et d’industrie. La Région, l’Etat, l’Europe sont
au chevet de Magelis qui est encore un nouveau-né. Cette
adhésion, rare et inscrite dans la durée, est essentielle.
Magelis, c’est un syndicat mixte (Département de la
Charente, Ville d’Angoulême), une Chambre de com-
merce également partie prenante... Outre l’aspect déjà
évoqué, cela représente un avantage sur le plan opéra-
tionnel. Ce genre de projet demande un effort quant à la
circulation de l’information. Tous les protagonistes qui
œuvrent pour Magelis disposent d’un même niveau
d’information. Cela permet une rapidité dans la compré-
hension des problématiques et dans la prise de décision.
Les chefs d’entreprises, professionnels de l’image, nous
reconnaissent cette capacité à répondre rapidement.

La future fusée Tintin est une exclusivité mondiale.
L’ambition est-elle de conquérir la planète ou de
s’inscrire dans son environnement régional ?
Les deux dimensions sont nécessaires. Le complexe de
la fusée Tintin est un équipement majeur. Il comprendra
une tour de montage de dix étages, un cinéma dynami-
que, des pavillons d’exposition, une base de vie... Cet
espace de découverte, dont l’ouverture est prévue en
2004, donnera une notoriété à Magelis. Pour des raisons
économiques, de rentabilité et grâce à l’exclusivité
mondiale que représente la fusée, il convient de dévelop-
per une image de portée internationale.
Toutefois, le Pôle Image ne peut réussir que s’il s’ins-
crit dans une logique régionale. C’est un grand projet
régional, qui, avec d’autres projets ou grandes réalisa-
tions comme le Futuroscope, doit contribuer au rayon-
nement du Poitou-Charentes.

La réalité qui se dessine est-elle conforme à l’idée
première ?
Il nous faut faire preuve de beaucoup de réactivité face
au monde, en pleine évolution, des nouvelles technolo-
gies. Face à la montée en puissance d’Internet. Nous
devons, par exemple, mettre en place des formations qui
n’avaient pas été identifiées et être plus exigeants quant
aux infrastructures de réseaux. Néanmoins tout le déve-
loppement se fait à partir de la définition première du
Pôle Image et, compte tenu des résultats positifs, il n’y
a aucune raison de modifier cette stratégie.
La réalité, en 2000, nous permet d’avoir pour Magelis
une ambition supérieure à celle que nous avions en 1997.
Le chiffre des huit cents emplois directs, espérés pour
2005, est déjà pratiquement atteint.

Propos recueillis par Astrid Deroost

la plénitude de l’image

A vec Magelis, la Charente vise l’excellence en
matière de création et de production d’images

Magelis

TRADITION DE L’IMAGE
Le projet Magelis ou Pôle
Image Angoulême s’appuie sur
une tradition de l’image. Grâce
au Festival de la bande
dessinée (1974), à l‘atelier BD
(1983) de l’Ecole des Beaux-
Arts (aujourd’hui Ecole
supérieure de l’image), au
Centre national de la bande
dessinée et de l’image (1990)
doté de son Laboratoire
d’imagerie numérique,
Angoulême s’est constitué une
renommée internationale et
une base de compétences
originales. Ces savoir-faire ont
peu à peu attiré les
professionnels de l’image et
notamment les studios de
dessin animé. En 1997, Magelis
est né de ce constat et de la
volonté de fédérer ces
patrimoine et potentiel
uniques. Le projet se
développe autour de trois
axes : entreprises, formation et
espace de découverte ouvert
au grand public.

fixes et animées, artistiques et industrielles, réelles et
virtuelles. Pour Paul Mourier, secrétaire général du
syndicat mixte de Magelis ou Pôle Image Angoulême,
directeur général des services au Conseil général de la
Charente, la force du projet réside dans sa globalité.

L’Actualité. – Comment définissez-vous Magelis ?
Paul Mourier. – Il existe une définition. Le Pôle
Image ou Magelis est un projet de développement
territorial à dominante économique axé sur l’image et
les nouvelles technologies de l’image. C’est le posi-
tionnement stratégique voulu, il y a trois ans. Ce
développement économique comprend des domaines
différents et complémentaires : la création d’entrepri-
ses de l’image (production ou création artistique), le
développement des hommes à travers des formations
adaptées, la mise en place de moyens techniques et un
développement touristique avec l’Espace de décou-
verte qui sera constitué d’attractions et d’animations.

Quelle en est l’originalité ?
Deux points me semblent importants. Le premier con-
cerne le fondement même de Magelis. Je connais beau-
coup de sites en France et dans le monde qui développent
des idées autour de l’image. Or, nous pratiquons une
veille stratégique, aucun n’a imaginé de projet similaire
au nôtre. L’originalité, la force et l’attractivité de Magelis,
c’est sa globalité. Cela induit une complexité porteuse
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LIVRAISONS
D’AUTOMNE
Editions Ego comme X
(5, rue Massillon Angoulême).
fl Fabrice Neaud, Journal, tome
II, réédition, 72 p.
fl Frédéric Poincelet,
Le périodique 3, 32 p.
fl Pauline Martin, La Boîte, 32 p.
fl Ego Comme X, revue
collective n° 7. Au sommaire :
Blanchin, Josso, Leprévost et
Néhou, Lolmède, Marissal,
Maurel, Morvandiau, Mussat,
Neaud, Nylso, Parrondo,
Pirinen, Poincelet, Scrima et
Vanoli.

PRODUCTION
ET CRÉATION
Une quarantaine d’entreprises spé-
cialisées se sont implantées sur le
territoire de Magelis, soit dix stu-
dios de dessin animé (2D, 3D, cap-
ture de mouvement...), des entre-
prises compétentes dans les do-
maines de l’audiovisuel, du
multimédia, d’Internet, de l’image
technique et de la simulation. Des
dizaines d’auteurs de bande dessi-
née sont installés en Charente.
Certains sont organisés, à An-
goulême, en atelier de création. La
ville compte également une mai-
son d’édition spécialisée dans la
bande dessinée, le siège d’un
webdomadaire entièrement consa-
cré au neuvième art. Une maison
des auteurs doit prochainement y
voir le jour.

CENTRE
DE RESSOURCES
Une Ecole des métiers du cinéma
d’animation s’est ouverte à la ren-
trée 1999. Ce qui porte à six le
nombre de centres de formation,
implantés à Angoulême, ouvrant
aux métiers techniques ou artisti-
ques de l’image. Par ailleurs, un
centre de soutien technique
multimédia (calcul et stockage des
données) est à la disposition, au
CNBDI, des entreprises spécialisées
dans le dessin animé 2D ou 3D, le
multimédia ou l’image technique.
Enfin, Magelis organise depuis
deux ans le Forum international
des technologies de l’animation
pour le cinéma, la télévision, le jeu
vidéo et Internet à l’intention des
professionnels européens de
l’image.

SIGNÉ MAGELIS
Les studios de dessin animé, im-
plantés en Charente, ont notamment
signé Kirikou, La vieille dame et les
pigeons, Princesse Shéhérazade...
D’autres séries ou longs métrages
d’animation seront prochainement
programmés sur le petit ou le grand
écran. A venir, entre autres :
Xcalibur en 3D (direction artisti-
que, Philippe Druillet), Belphégor
(direction artistique, Frédéric
Bézian), Cartouche, Le Lac à ma-
lice, Corto Maltèse (long métrage,
sortie nationale prévue en mars).

Editions Delcourt
fl Ether Glister, tome I,
Catharzie. Scénario, Nathalie
Ferlut (Angoulême), dessin et
couleurs Yoann, 48 pages.
fl L’histoire de Siloë, tome I,
Psybombe. Scénario Serge Le
Tendre, dessin et couleurs
Servain (Angoulême).
Collection Neopolis.
fl Candélabres, tome II,
Voleurs d’étincelles, Algésiras
(Angoulême). Collection
Machination.

Vents d’ouest
fl Alex Clément est mort,
scénario Delphine Rieu
(Angoulême), dessin
Emmanuel Lepage. Collection
Integra.

Les Humanoïdes associés
fl Dusk, tome I, Pauvre Tom,
scénario de Richard Marazano
(Angoulême), dessin de
Christian de Metter, 56 pages.
fl Aphrodite, livre troisième,
le chef-d’œuvre de la
littérature érotique de Pierre
Louÿs. Illustrations de Claire
Wendling (Angoulême).

UN OPÉRA BD
POUR ENFANTS
Imaginé à l’initiative de l’associa-
tion Musica 16 et de l’Ecole natio-
nale de musique, de danse et d’ex-
pressions scéniques d’Angoulême,
un opéra inspiré de l’album de
Joann Sfar et Emmanuel Guibert,
La fille du professeur, (Editions
Dupuis) est en cours de fabrica-
tion.
L’œuvre composée par Isabelle
Van Brabant, mise en scène par
Gilles Turlot et Daniel Crumb et
dirigée par Sophie Perrot, rassem-
blera sur scène quelque 50 person-
nes pour la plupart issues de l’Ecole
de musique : des chanteurs et des
acteurs, enfants et adolescents, ainsi
que des musiciens professionnels.
Pour mener à bien le projet de
transformer en spectacle une ro-
mance pleine d’humour et de sus-
pense, les organisateurs ont choisi
d’associer différents établisse-
ments scolaires d’Angoulême et
de la Charente.
L’Ecole supérieure de l’image par-
ticipera à la fabrication des décors
à travers la création d’images fixes
ou mobiles, respectueuses de la
bande dessinée originale. Le lycée
professionnel de Ruffec livrera les
accessoires de scène. Le Lycée de
l’image et du son (Lisa) réalisera
un document sur le montage du
spectacle. Enfin, un second lycée
professionnel confectionnera les
costumes. A noter que l’album de
Sfar et Guibert avait décroché le
prix Coup de cœur du festival d’An-
goulême en 1998.

ESPACE
DE DÉCOUVERTE
BIPOLAIRE
Un premier espace grand public bap-
tisé Cité de l’image doit s’organiser
autour du Musée de la bande dessinée
– actuellement en phase de rénova-
tion – avec une bibliothèque de
l’image, un centre d’interprétation des
nouvelles images et un espace consa-
cré à l’histoire du cinéma. Deux kilo-
mètres en aval, la fusée à damier
rouge et blanc sortie de l’univers
d’Hergé, construite à l’échelle 1/1,
sera l’élément phare du Village, se-
cond pôle grand public à caractère
plus ludique. La tour de montage ac-
colée à l’engin spatial se composera
de dix niveaux scénographiés. En son
sein, le visiteur partira à la conquête
de l’espace. Ce site sera complété par
une maison de l’animation, des pa-
villons consacrés aux nouvelles tech-
nologies et une base de vie. Les diffé-
rents équipements de l’espace de dé-
couverte devraient s’ouvrir au public
en 2004. La Cité et le Village seront
alors raccordés par liaison fluviale.
Les concepteurs espèrent atteindre,
au fil des ans, une fréquentation an-
nuelle de 900 000 visiteurs.

IMAGE DE MARQUE
Magelis a pour ambition de dyna-
miser l’économie locale et de de-
venir une référence pour le moins
européenne en matière de produc-
tion et de création d’images. Le
projet (enveloppe globale de 1,4
milliard pour une première phase
courant jusqu’en 2006) est porté
par le Département de la Charente,
la Ville d’Angoulême (regroupés
en syndicat mixte) et la Chambre
de commerce et d’industrie. Il est
soutenu par la Région Poitou-
Charentes, l’Etat et l’Europe.

AU CŒUR DE LA VILLE
Magelis entraîne la réhabilitation
d’un quartier jadis animé par l’in-
dustrie papetière, qui jouxte le
CNBDI, l’Ecole supérieure de
l’image, l’Ecole des métiers du ci-
néma d’animation ainsi que le
musée du Papier-Le Nil. Une so-
ciété d’économie mixte, rassem-
blant huit partenaires publics et
privés, veille à l’aménagement des
équipements publics et mène les
opérations d’acquisition, de réha-
bilitation et de revente des terrains
et constructions à usage privé.
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Un drôle
de petit manège

création

Michaël Sterckeman publie Petit Manège.
Une poésie du changement en neuf portraits amoureux

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

ichaël Sterckeman, 24 ans, extrapole.
Il préfère les musiques intérieures,
fictives et mensongères, au récit des

Et bizarrement, les personnages en proie à un
«désordre joyeux» nous plongent dans la gravité
des histoires ordinaires. Bref, ces êtres-là nous
regardent.
«J’ai voulu témoigner avec légèreté d’une poé-
sie, d’une culture du changement qui s’applique
à la relation amoureuse», explique le jeune
homme en avouant ses sources d’inspiration : une
attirance personnelle pour le sujet, les comédies
américaines des années 50, et les Fragments d’un
discours amoureux de Roland Barthes.
«Dès la première image, poursuit-il, j’ai adopté
un point de vue d’entomologiste. J’ai regardé mes
personnages de loin. Le texte séparé de l’image
symbolise cette distance.»
Mais le stratagème a ses contraires. Une plume
«frénétique» donne de la chair aux héros. Leur
petite taille fait d’eux des enfants-poupées un peu
irresponsables, attachants. Et l’inconstance, mal-
gré l’humour, se fait moins désinvolte au fil des
pages.
Michaël Sterckeman, originaire du Nord, a fait
le voyage vers la Charente pour fréquenter l’Ecole
supérieure de l’image et suivre l’option neuvième
art. «A Angoulême, il existe une communauté
de dessinateurs. Des gens viennent de très loin
avec pour référence commune la bande dessinée.
L’on apprend au contact des autres et c’est très
stimulant», insiste l’auteur, lecteur d’Hergé,
de Bilal (à l’adolescence), de Muñoz, Crumb,
Dupuy et Berbérian, Aristophane et de tant
d’autres. Amateur d’édition indépendante, il a lui-
même participé à l’ouvrage Comix 2000, publié
par L’Association.
«La bande dessinée est mon mode d’expression.
Sa vocation est de montrer des univers person-
nels. Elle permet des représentations symboli-
ques, l’expression d’états mentaux. Mon ambi-
tion est d’être très précis dans l’expression des
sentiments. Peut-être est-ce pour cela que mon
dessin fourmille d’informations. Il y a dans cette
démarche quelque chose d’assez jouissif», con-
fesse Michaël Sterckeman.
L’auteur, formé à l’outil multimédia, se consacre
aujourd’hui à l’écriture d’une fiction interactive.
«J’aime aussi la bande dessinée, compare-t-il,
pour son économie de moyens. Elle permet de
créer avec trois fois rien.» ■

Michaël Sterckeman, Petit Manège, Ego comme X, 62 pages.
Travaux d’étudiant avec l’association Café Creed : La bicyclette
hystérique.

Ci-contre : p. 33 de Petit Manège.

choses vécues. Petit Manège, son premier album-
livre de bande dessinée, vient de paraître aux
éditions Ego Comme X. L’auteur y brosse avec
bienveillance neuf destinées sentimentales. Il ra-
conte la passion simple de Camille, la vaine at-
tente de Caroline, le cynisme feint de Cassandra
Feininger, les confidences-fleuve de Marco ou
les petits arrangements avec l’amour de Geor-
ges Rafter.

M
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Jusqu’au jour où l’art la détourne de l’artifice.
Le conte pour les 6-12 ans imaginé par Cécile
Chicault, auteur de bande dessinée, est, prétend-
elle, un peu à son image : «C’est une histoire sur
la différence. Zélie ne se sent pas à sa place.»
L’artiste, pourtant bonne élève, se rappelle avoir
connu l’étrange sensation.
Enfant, Cécile Chicault dessine sans cesse. Vit dans
un monde qui vénère la peinture. Musarde, après
l’école, dans le familial magasin de photographie.
Primaire, collège, lycée : «Adolescents, nous pas-
sions nos week-ends à faire des bandes dessi-
nées...», confie la coutumière de l’image.
Au fil du temps, elle lit Hergé, Franquin, Tardi,
Pratt, Giraud, Bilal, Bourgeon, Prado, découvre
la variété, la force des univers de bande dessinée
et la poésie du médium, imagine, sans y croire,
«quelque chose dans le dessin».
Mais la vie d’artiste effraie ses proches. Cécile
Chicault sera professeur d’arts plastiques. Elle
décroche le Capes, l’agrégation et fuit l’Educa-
tion nationale après un an d’exercice. Elle en a
25, garde une grande attirance pour les discipli-
nes contemporaines et se rapproche d’An-
goulême.

«Il a fallu que je réapprenne à dessiner, affirme-t-
elle. Pendant cinq ans, j’avais surtout pratiqué la
peinture abstraite. J’ai profité d’un congé paren-
tal pour faire ma reconversion. Puis j’ai été ac-
ceptée à l’atelier BD.»
Dès l’école de bande dessinée1, un éditeur distin-
gue une planche de l’élève Chicault. Mais le temps
s’étire et la jeune diplômée doit patienter. Le même
éditeur refuse une première histoire de sorcière puis
accepte l’adaptation d’un conte de Grimm, Le dia-
ble aux trois cheveux d’or. Le style est plutôt pic-
tural et les couleurs subjectives. Sorti en janvier
1999, l’album reçoit un prix à Chambéry et
l’Alph’art jeunesse au festival 2000 d’Angoulême.

Convertie à la bande dessinée,

Cécile Chicault, professeur d’art reconvertie

en artiste, livre Zélie, l’apprentie sorcière
aux jeunes lecteurs de bande dessinée

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

deZélie
Les facéties

ne gamine aux cheveux raides s’ennuie à
l’école de sorcellerie. Zélie, l’apprentie,
manque singulièrement de motivation.

Rassérénée, l’artiste reprend son difficile rôle
d’auteur. Elle cherche le dessin juste, «en adé-
quation avec l’idée», et travaille davantage l’ex-
pression de ses personnages. L’éditeur publie en
ce mois d’octobre Zélie, l’apprentie sorcière, t. I.
«Je suis arrivée à la bande dessinée par une en-
vie d’images... Je sais aujourd’hui que l’histoire
est primordiale. Et cela me correspond. J’ai dé-
couvert que raconter des histoires fait aussi par-
tie de moi», confie Cécile Chicault, convaincue à
30 ans d’avoir trouvé sa voie. Certaine aussi, après
la série Zélie qu’elle souhaite la plus longue pos-
sible, de vouloir explorer d’autres registres.  ■

1. Option au sein de l’Ecole supérieure de l’image d’Angoulême.

Zélie, l’apprentie sorcière, tome I. Cécile Chicault, collection
Jeunesse, éditions Delcourt. Le diable aux trois cheveux d’or,
d’après le conte de Grimm. Collection Jeunesse, éditions
Delcourt.
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ui n’a jamais bu une infusion de camo-
mille aux vertus apaisantes avant d’aller
dormir, ou encore un tilleul pour accélé-

cherche qu’en jardinerie ou en pépinière. Ce
savoir accumulé en vingt-cinq années au service
des plantes lui a permis de mieux appréhender
leur «alphabet». Aussi ce passionné explique-
t-il «qu’il faut apprendre à regarder la plante
et essayer de comprendre ce qu’elle dit. Cha-
que plante a son mode d’expression (par les
feuilles, les couleurs, les bourgeons, les tiges,
les textures...). Il m’a fallu apprendre sur le
terrain à déchiffrer ces différents langages que
l’on n’apprend pas à l’école.»
Avec un réseau de 480 contacts (clients, parte-
naires de production ou de recherche... ), répar-
tis sur les cinq continents, Arcobio a pour ob-
jectif de devenir «le pivot de la filière Pam». A
cette fin, elle participe à la découverte de nou-
velles plantes (plus de 1 000 plantes sont dé-
couvertes chaque année dans le monde, alors
que 4 disparaissent chaque jour) par le biais de
projets de recherche sur le terrain à Madagas-
car, en Inde, en Chine, en Amérique latine, et
bientôt en Sibérie. Elle assure ensuite, à partir
d’un échantillon, la phase de détection et d’ana-
lyse des principes actifs puis la multiplication
en milieu de culture ainsi que la production à
grande échelle des plants. Viennent alors les
phases d’extraction du principe actif puis de trai-
tement et conditionnement selon les modalités
fixées par le client (médicament, huile essen-
tielle, extrait...).
En contrôlant ainsi la filière, Arcobio représente
un modèle de coordination. Le principe paraît
simple ; cependant, contre toute attente, c’est la
seule entreprise à proposer de tels services sur
le marché. Elle s’astreint à des conditions dra-
coniennes de confidentialité et de qualité.
«Nous travaillons actuellement sur la recherche
de nouveaux clones, plus adaptés aux nouveaux
besoins, sur des plantes telles que la lavande
vraie, le thym, mais aussi sur le développement
de nouvelles souches, par exemple le géranium,
souligne Georges Portoghese. Nous préparons di-
vers programmes traitant des problèmes des zo-
nes humides, des déchets, de l’environnement et
de la sauvegarde du patrimoine végétal.»
Toujours dans un souci de communication du sa-
voir qu’elle détient sur les plantes, Arcobio est en
train de créer, avec le concours du Muséum natio-
nal d’histoire naturelle, du Conservatoire des plan-
tes médicinales de Mulhouse, de la Société fran-
çaise d’ethnopharmacologie, de l’Université de
Poitiers, du Royal Botanic Garden de Kew et de
l’Espace Mendès France à Poitiers, la plus grande
base de données en botanique. ■

Arcobio

Q

Recherche et innovation dans le secteur des plantes

à parfums, aromatiques et médicinales

Par Delphine Quintard Photo Bruno Veysset

rer la digestion ou calmer la nervosité ? Ces pro-
priétés bienfaisantes des plantes, Georges
Portoghese les recherche et les développe. Depuis
décembre 1999, il a fondé, en collaboration avec
René Ricou, Arcobio qu’il définit lui-même comme
étant «une société de conseil, de formation, de dé-
veloppement, d’amélioration et de production dans
la filière des plantes possédant un intérêt soit pour
la parfumerie, soit pour l’aromatique, soit pour la
médecine (la filière dite Pam)». Cette société est
installée dans les bâtiments de l’Institut de biolo-
gie moléculaire et d’ingénierie génétique de l’Uni-
versité de Poitiers.
Georges Portoghese est depuis toujours pas-
sionné par les plantes. Après un BTS horticole
et une école d’ingénieur, il a travaillé pendant
dix-huit ans dans diverses entreprises tant en re-

jeune pousse
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La traque aux

La  récente recrudescence des ma ladies a llergiques ne s’explique
encore que difficilement. Da ns tous les ca s, pour éviter les
symptômes, le gra nd principe de ba se est l’éviction

Par La etitia  Becq-Gira udon Photo Séba stien La va l

a llergies

indésirables
pprocher un chat, se promener dans les
champs en été ou manger des fraises ne
présente pas de danger pour la majorité

des personnes. Mais certaines vont pourtant réagir
en développant divers symptômes : éternuements,
asthme, eczéma ou urticaire, œdème, voire, dans
les cas les plus graves, choc anaphylactique (ma-
nifestation générale dominée par une sensation
d’étouffement et une brutale baisse de tension, et
dont l’évolution immédiate peut être mortelle).
Cette manifestation clinique anormale, appelée
allergie, est le résultat de réactions biologiques in-
habituelles se déroulant dans l’organisme.
Notre système de défense, ou système immunitaire,
ne doit normalement réagir que lorsqu’il est au
contact d’une substance ou d’un micro-organisme
pathogène. Par exemple, après une coupure ou une
infection virale. Si une bactérie ou un virus pénè-
tre dans l’organisme, celui-ci va réagir pour se
défendre. Des cellules spécialisées (les lympho-
cytes T en particulier) reconnaissent le corps étran-
ger, alors que d’autres (les lymphocytes B et les
plasmocytes) le neutralisent en synthétisant des an-
ticorps, particulièrement des protéines appelées im-
munoglobulines de type G (IgG). On peut aussi
assister, comme dans le cas de la coupure, à un
phénomène d’inflammation locale. Cette cascade
de réactions normales a pour objectif d’éliminer
l’agent exogène de l’organisme.
Ce sont en partie ces mêmes réactions qui vont
être déclenchées lors d’une allergie. Mais dans ce
cas, elles vont être dirigées contre des molécules
ne présentant, a priori, pas de caractère dangereux,
car elles sont non pathogènes par elles-mêmes. On
les appelle allergènes. C’est plutôt la réaction de
«défense», anormale et accrue, engendrée lors de
leur contact avec un organisme hypersensible, qui
est pathogène.

Lors d’un premier contact avec une substance
allergisante, l’organisme est seulement sensibilisé.
Il fabrique alors des immunoglobulines de type E
(IgE), hautement spécifiques. L’allergie a lieu lors
d’un contact ultérieur avec le même allergène. Les
IgE déjà présentes dans l’organisme sont les pre-
miers médiateurs de la réaction d’hypersensibilité
immédiate observée. Elles entrent en conflit direct
avec l’allergène. Tout le système immunitaire est
alors requis pour envoyer des messages vers les cel-
lules cibles. L’histamine, petite molécule libérée
essentiellement par des cellules sanguines appelées
mastocytes, est l’un des principaux médiateurs chi-
miques de l’allergie. Sa fixation sur des récepteurs
des terminaisons nerveuses induit, entre autres ma-
nifestations cliniques, une contraction des muscles
lisses bronchiques (asthme) et une augmentation de
la perméabilité vasculaire (avec œdème). Le plus
souvent, c’est l’appareil respiratoire qui est sollicité
par les allergies (rhinites, asthme), mais il peut aussi
s’agir de la peau (eczéma, urticaire) ou des yeux
(conjonctivite) par exemple.
La liste des produits susceptibles de provoquer des
allergies est longue. Concernant les aliments, ci-
tons les céleris, les arachides, les kiwis, les fraises,
les châtaignes ou les pommes, les œufs ou le lait.
Le lait maternel a été incriminé par certains spé-
cialistes car il peut contenir des traces de divers
aliments et ainsi sensibiliser le nourrisson. Certains
pollens, des venins, d’hyménoptères surtout
(abeilles, guêpes, frelons, bourdons, fourmis), et
même des médicaments (tels que des antalgiques,
des anesthésiques et des antibiotiques) sont à la
source de réactions inattendues. Le latex, princi-
pal composant des gants utilisés en chirurgie, peut
être la cause de graves chocs opératoires. «Les al-
lergènes les plus couramment décelés chez les su-
jets allergiques sont présents chez l’acarien do-

A



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 50 19

mestique, dans le pollen des graminées et dans le
latex, précise Katy Breuil, médecin pneumologue
à la clinique de La Providence à Poitiers, attachée
au service de pneumologie du CHU de Poitiers et
spécialisée en allergologie. Les allergies croisées,
qui associent plusieurs allergènes, sont les plus
difficiles à découvrir. Elles concernent particuliè-
rement les profilines des pollens, protéines présen-
tes dans tout le monde végétal.»
Pour le médecin, détecter le ou les allergènes res-
ponsables de la réaction est loin d’être toujours
simple. Première étape : interroger le patient sur
son environnement, sa nourriture et ses habitudes,
pour cibler les recherches. Les antécédents fami-
liaux ont un rôle, mais on ne peut pas faire de réel
pronostic sur l’apparition soudaine d’une maladie
allergique, c’est-à-dire sur la rupture d’un équili-
bre dans le patrimoine génétique transmis par des
parents. Deuxième étape : les tests, respiratoires,
urinaires et surtout cutanés. Les allergologues dis-
posent de plusieurs dizaines d’extraits de substan-
ces allergisantes, en particulier pour les allergènes
alimentaires ou les pollens. Par contre, il n’existe
de tests biologiques fiables que pour un nombre
restreint de médicaments : le curare, la pénicilline
et ses dérivés, et certains autres antibiotiques. En
cas de réponse négative de l’organisme aux tests,
on peut réaliser l’extrême, c’est-à-dire l’inocula-
tion et la provocation, en milieu hospitalier. Ce test
de provocation orale (ingestion ou inhalation se-
lon l’organe cible de l’allergène) est souvent in-
dispensable pour être sûr de trouver «la» molé-
cule indésirable, car les tests cutanés ne sont pas
fiables à 100%, ou pas reproductibles, surtout chez
les très jeunes enfants.

L’ALLERGIE ALIMENTAIRE PROVOQUE
UN NOMBRE CROISSANT D’ACCIDENTS

Expliquer la récente recrudescence des maladies
allergiques reste délicat. «Comme pour toutes les
grandes pathologies, il existe vraisemblablement
un cycle d’apparition et de disparition, note Katy
Breuil. On observe actuellement une grande pointe
de ces maladies, surtout dans la civilisation occi-
dentale. L’hémisphère nord est le plus touché, mais,
et ce n’est qu’une constatation, l’Amérique latine
bascule en ce moment vers le profil allergique. On
a également pu assister à des phénomènes d’équi-
libration est-ouest, en particulier au moment de la
réunification de l’Allemagne. L’allergie alimen-
taire provoque un nombre croissant d’accidents.
L’allergie aux arachides est l’une des plus préoc-
cupantes. C’est la deuxième cause d’allergie ali-
mentaire chez l’enfant, après l’œuf. En outre, on
trouve des traces d’arachides dans de très nom-
breux produits de l’alimentation générale et même

dans certains médicaments ! Ses manifestations cli-
niques sont souvent explosives. Contrairement à
l’eczéma ou à l’asthme, elle disparaît peu ou pas
avec l’âge.» Les facteurs de risques sont donc clai-
rement liés aux modes de vie et d’alimentation,
peut-être à une antibiothérapie précoce. L’environ-
nement joue un rôle important, mais difficilement
maîtrisable. La nette augmentation des bouleaux
dans nos campagnes a, par exemple, engendré une
recrudescence des allergies au pollen issu de ces
arbres. Et la pollution ? «Bien qu’elle soit montrée
du doigt, elle ne crée pas de maladies allergiques,
souligne le médecin. Par contre, elle peut déclen-
cher et accélérer leur apparition. Il a été mis en
évidence que la pollution de l’air due au diesel est
susceptible d’augmenter la perméabilité des mu-
queuses, facilitant la pénétration de certains  al-
lergènes  (grains de pollens en particulier), dans

l’organisme.» Des études ont aussi montré que le
tabagisme passif peut augmenter le risque d’asthme
chez l’enfant et que certaines infections virales
peuvent exacerber les symptômes allergiques.
D’un point de vue thérapeutique, l’éviction est de
loin le «traitement» le plus efficace, lorsque l’al-
lergène peut être identifié et que son élimination
est possible. C’est le grand principe de base de tout
sujet allergique. L’application du principe de pré-
caution est donc de rigueur. Par exemple, si un
enfant présente un terrain allergique de type ec-
zéma et/ou asthme, l’habitat est souvent le premier
lieu concerné : il faut éliminer moquettes, literie
non traitée, animaux aussi. Certes, des progrès ont

Katy Breuil,
médecin
pneumologue à
la clinique de La
Providence à
Poitiers, attachée
au service de
pneumologie du
CHU de Poitiers
et spécialisée en
allergologie.
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che s’avérer dangereuse si elle est ingérée
par une personne aux défenses immunitaires af-
faiblies. Les femmes enceintes et surtout l’en-
fant qu’elles portent, les personnes âgées et les
malades immunodéprimés sont particulièrement
sensibles. Une infection, dans les cas les plus
graves, peut laisser des séquelles psychiques et
psychomotrices ou parfois être mortelle. La con-
tamination chez la femme enceinte peut aboutir
au décès du fœtus. La prévention auprès de ces
personnes à risque apparaît indispensable.
En règle générale, la conservation des aliments
par le froid assure une protection contre un dé-
veloppement bactérien. La Listeria est dans ce
sens originale, puisqu’elle peut aussi bien se
développer à 4 °C (température du réfrigérateur)
qu’à 42 °C. En dessous de 4 °C, sa multiplica-
tion est stoppée mais elle survit. Si la tempéra-

Lutter contre
Listeriala

a Listeria est une bactérie pathogène
opportuniste. Inoffensive pour un indi-
vidu en bonne santé, elle peut en revan-

été faits pour l’éviction des acariens. Mais les ap-
plications de cette prévention sont limitées par le
fait que les sujets deviennent souvent multi-sensi-
bilisés. Dans le cas des allergies aux pollens, l’évic-
tion est impossible ; les grains d’herbacées ou de
graminées pouvant, portés par les vents, venir de
500 km ! Seule, l’existence d’un calendrier polli-
nique précis permet d’envisager un traitement
symptomatique (anti-histaminiques, corticoïdes).
Enfin, il est aussi possible de réaliser une immu-
nothérapie spécifique, plus couramment appelée
désensibilisation. Elle consiste à administrer l’an-
tigène sous une forme qui induise la synthèse d’IgG
(responsables d’une réaction de défense normale)
afin de diminuer ultérieurement la synthèse des
IgE. Elle peut être utile dans certaines formes d’al-
lergie aux pollens et aux acariens (asthme, rhume
des foins), ainsi que dans les allergies aux venins
d’hyménoptères, dans lesquelles la désensibilisa-
tion accélérée en milieu hospitalier donne des ré-
sultats très satisfaisants. Mais son indication reste
limitée aux formes sévères, chez les sujets sensi-
bilisés à un seul allergène.
Quant à vivre avec une allergie alimentaire, à l’ara-
chide par exemple, cela relève d’une attention
quotidienne et d’un travail de fin limier lorsqu’il
s’agit de faire ses courses. La mention de la pré-
sence d’arachide dans les composants, souvent
«cachée» et indétectable, n’est pas obligatoire sur
les étiquetages parce qu’elle ne représente qu’un
infime pourcentage du produit fini. Tout l’entou-
rage doit connaître l’allergie, la vie sociale en est
aussi affectée. Car restauration collective et sco-
laire, plats cuisinés, conserves, charcuteries, bis-
cuits, bonbons, glaces, arômes, certains produits
laitiers, sont presque toujours à bannir. Des ali-
ments peuvent aussi être contaminés lors de leur
préparation : des noisettes produites sur la même
chaîne alimentaire que des arachides peuvent être
contaminées par des protéines de l’arachide. Par-
fois, l’allergène n’est pas évoqué simplement parce
que sa présence pourrait paraître incongrue au con-
sommateur ! C’est le cas dans la moutarde, les
petits pots pour nourrissons, les fausses amandes
préparées avec de la farine d’arachide désodori-
sée ; ainsi que dans des produits aussi divers que
des cosmétiques, des shampoings, voire des plas-
tiques et des adhésifs. Il existe des catalogues, édi-
tés par des associations1 d’aide aux personnes al-
lergiques, qui recensent les produits contenant tel
ou tel composant, l’arachide, le blanc d’œuf, les
protéines de lait ou le gluten par exemple. Bien
que non exhaustives, ces listes ont cependant le
mérite d’être remises très souvent à jour, car la com-
position des produits traditionnels varie, sans que
cela soit mentionné sur l’emballage par le fabri-
cant, sauf cas exceptionnel. ■

L

1. Association pour
la prévention
des allergies,
tél. 01 48 18 05 84
www.abcallergie.com
www.allergienet.com
www.allergonet.com
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duit entraîne la destruction de stocks importants,
des manques à gagner considérables auxquels
s’ajoute une très mauvaise publicité. Les consé-
quences économiques sont lourdes.
Dans le but de trouver de nouvelles solutions
pour garantir une meilleure protection alimen-
taire, la société Rhodia Food SAS de Dangé-
Saint-Romain (Vienne) spécialisée dans le dé-
veloppement de ferments (bactéries lactiques)
pour l’industrie agroalimentaire et le laboratoire
de microbiologie fondamentale et appliquée de
l’Ibmig de la faculté des sciences de Poitiers tra-
vaillent en collaboration.
Dans l’industrie alimentaire, les bactéries lacti-
ques sont utilisées pour leur capacité à réaliser
le processus de fermentation. Elles entrent dans
les procédés de fabrication de divers aliments
(yaourts, fromages, salaisons, etc.). A l’Ibmig,
des chercheurs travaillent depuis plusieurs an-
nées sur ces  bactéries, notamment de petites
molécules naturellement produites par les bac-
téries lactiques : les bactériocines. Moyen de
défense ou plutôt d’attaque d’une bactérie con-
tre une autre, leur  rôle est de détruire des voisi-
nes gênantes, constituant des compétiteurs pour
les ressources alimentaires disponibles dans le
milieu. Leur action est fortement spécifique de
sorte qu’elles peuvent être actives contre un type
de bactérie en particulier.
Yann Héchard et Jean-Marc Berjeaud, cher-
cheurs du laboratoire de microbiologie, se con-
sacrent à l’étude d’une famille de bactériocines
dont la cible est la Listeria.
Sur le plan fondamental, ils étudient leur mode
d’action : comment elles tuent la Listeria, pour-
quoi celle-ci est sensible et comment elle peut de-
venir résistante. «On sait maintenant que la
bactériocine s’attaque à la membrane de la bac-
térie cible au niveau de laquelle elle provoque la
formation de pores, la bactérie se vide alors de
son contenu et meurt», explique Yann Héchard.
L’objectif, plus appliqué, est de développer des
ferments contenant des bactéries lactiques produc-
trices de bactériocine anti-Listeria. Un tel résultat
permettrait d’associer à la production des aliments
une protection contre la Listeria. Sur une centaine
de souches de bactéries lactiques sélectionnées et
testées au laboratoire, huit ont produit une
bactériocine anti-Listeria. Reste à déterminer si ces
souches de bactéries identifiées seront utilisables
c’est-à-dire adaptées au processus de production
d’aliments issus de la fermentation lactique.
Comme J.-M. Berjeaud le souligne, «ces
bactériocines présentent un potentiel évident dans
la lutte contre la Listeria, c’est pourquoi nous nous
attachons de plus en plus à étudier les conditions
de leur exploitation industrielle». ■

ture de cuisson ou de chauffage des aliments
reste inférieure à 42 °C, la bactérie peut conti-
nuer à se multiplier. Cette caractéristique expli-
que la fréquence des contaminations des ali-
ments. Pourquoi cette fréquence semble-t-elle
augmenter ? L’hypothèse suivante peut être
avancée. Pour se protéger contre les bactéries,
de nombreux procédés ont été développés : sté-
rilisation, aseptisation, etc. On peut ainsi en éli-
miner un certain nombre. Mais si, dans un mi-
lieu donné, il existait un équilibre entre les dif-
férentes espèces bactériennes cohabitantes, la
suppression de certaines, les plus sensibles à ces
traitements, a laissé le champ libre pour le dé-
veloppement des plus résistantes.
Quoi qu’il en soit, même si la contamination
reste possible de la fabrication à la consomma-
tion, l’industrie alimentaire est régulièrement le
premier maillon de cette chaîne désigné coupa-
ble. Pour les entreprises, la sécurité alimentaire
devient une priorité pour deux raisons : la pro-
tection des consommateurs et leur propre pro-
tection. Le constat de contamination d’un pro-

Une collabora tion entre industrie

a limenta ire et recherche scientifique

pour une lutte anti-Listeria

Par Stépha nie Bela ud Photos Bruno Veysset
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sculpture-jardinLa
de Christophe Morin

création

L’exemple d’un ja rdin autographe, réa lisé pa r un jeune a rtiste dans une friche
a gricole, da ns un ha mea u des Deux-Sèvres, à  quelques kilomètres de Thoua rs.
Visite avec un spécia liste de l’a rt des ja rdins

Par Guy Tortosa  Photos Ma rc Deneyer

certaine disposition du paysage alentour, discrète,
ronde, fertile, n’en annonce la présence. Les jar-
dins s’élèvent rarement au-dessus des arbres, des
hommes et des haies, celui-ci est comme ses cou-
sins, les jardins creusois de Gilles Clément et le
jardin de Monet à Giverny, sa tranquillité tient à
sa disposition en chien de fusil dans l’ombre d’un
bocage qui le préserve des intrusions des engins

mécaniques, des meutes animales, des rayons du
soleil estival et des coups de fouet des jours tem-
pétueux.
La «friche agricole» de Christophe Morin se
trouve au nord du département des Deux-Sèvres,
à quelques kilomètres à l’ouest de Thouars, près
du bourg de Massais dans le village de la Basse
Brousse Galet. On est en Poitou mais non loin de
Cholet et de la Vendée. Le relief vallonné, le la-
byrinthe que dessinent ensemble les chemins, les
routes et les haies attestent ici un particularisme
géographique et culturel que le découpage admi-
nistratif et le zèle des vendeurs de machines agri-
coles (débroussailleuses, moissonneuses, etc.)
n’ont pas entamé.
Le visiteur est parvenu à un «lieu considérable».
C’est du moins ce qu’il lit sur la couverture d’un
dépliant que l’auteur, par ailleurs dessinateur, a
réalisé à l’attention de ses commensaux.
«Je vous invite à découvrir mon jardin, mes ex-
périences.» Voilà, c’est tout, on n’y reviendra plus.
Le visiteur est bienvenu. Il le vérifiera en décou-
vrant plus tard dans l’eau froide d’un seau qui
l’attend près d’un vieux puits le goulot d’une
bouteille et son bouchon flottant dans un reflet
de ciel, le tout dans l’attente du moment où, le
bon air ayant fait son œuvre, après la satisfaction
des yeux l’excitation des papilles demandera à
être satisfaite à son tour.
On entre à l’instinct, comme un renard, comme
une poule, comme un oiseau. Il n’y a pas de porte,
mais une trouée ménagée par le jardinier dans la
haie qui borde le chemin, un caillebotis jeté par
dessus le fossé. Au-delà, c’est le jardin. Sur le
pont-levis, face au barbelé de prunus spinosa, on

O
n arrive dans le jardin de Christophe
Morin comme on accède à la plupart des
grands jardins, sans que rien, hormis une
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aurait pu jouer à se faire peur, comme ça, pour le
plaisir. Mais le rempart et le pont-levis sont
oubliés. Un roncier est un roncier, une rose est
une rose : «A rose is a rose is a rose» (Gertrude
Stein). Ici, le jardinier n’a rien inventé, ou à peine.
La nature se défend. Dans son essai, Le jardin en
mouvement, Gilles Clément parle de la «friche
armée» comme d’un état programmé par la na-
ture afin d’assurer la protection des jeunes pous-
ses de chêne, de hêtre ou de bouleau avant que
celles-ci soient assez robustes pour se défendre
et faire disparaître par elles-mêmes leur protec-
tion rapprochée1.
Comme le coucou qu’il a dû écouter plus d’une
fois, Christophe Morin a installé son nid dans
celui d’un autre. Ici, c’est la friche, premier état

du bois. «Faire “avec” le plus possible, écrit
Gilles Clément dans Le jardin planétaire, “con-
tre” le moins possible.»2 Le visiteur ne regardera
plus le roncier comme avant. Le barbelé végétal
est derrière lui, il n’y a plus de haie. De l’autre
côté, à part le ciel et le champ du voisin dans le-
quel un tas d’herbe fraîchement coupée brûle et
crépite en dégageant de gros nuages de fumée
jaune et noire, le jardin est sans limite, il donne
sur le ciel...
Visiter un jardin prend des mois, des années, cela
s’appelle jardiner. Le visiteur ne verra donc pas
grand-chose et il faudra s’en contenter. Le temps
seul permet de mesurer la manière dont les lieux
se transmuent en «mille lieux». Le fait d’assister
à ces mues est l’un des privilèges du jardinier.
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création
Et c’est grâce à la sympathie de ce dernier que,
guidé, aimé, tutoré comme un jeune plant, le visi-
teur parvient à deviner à son tour un peu du temps
passé dans le présent. Alors, il est émerveillé.
Ces états du souvenir dans l’instant ne sont pas le
privilège de l’esprit. On les trouve dans les prés,
dans les forêts, dans les maisons. Dans son jar-
din, Christophe Morin a procédé par exhumation
et superposition de couches. Comme un sculp-
teur, c’est du moins la définition qu’en donne
Michel-Ange, il s’est contenté d’enlever dans la
matière ce qu’il y avait en trop. Ailleurs il a planté,
semé, repiqué. Son jardin est une sculpture. Cela
a donné une entrée, un chemin, des boules de
mûrier taillées, le tout de guingois, avec une dé-
licatesse qu’on tenterait de reproduire en vain.

à effrayer d’improbables esprits. On se souvient
qu’il y a quelques dizaines d’années seulement,
pas si loin de là vivait un autre bricoleur, le pein-
tre Gaston Chaissac. Avec les tiges de saules uti-
lisées pour soutenir les haricots, avec les cons-
tructions sur pilotis dans lesquelles le jardinier
remise ses outils, le jardin prend des allures de
village indien, de peuplement lacustre de l’âge
du fer. Parmi les citrouilles, les coloquintes, les
pavots, les roses trémières, les blettes et les char-
dons, dans la fantaisie des rapprochements et
l’imagination de ces architectures, le visiteur se
voit en train d’avancer dans les pages d’un livre
de Lewis Carroll ou de Walter Scott. Le jardinier
joue avec nos souvenirs...
Le jardin est une machine agricole. Pas de celles
qui polluent, qui font du bruit. C’est un «work in
progress». Ici, une vieille herse encadre des plants
de ciboulette. Là, des châssis naguère recouverts
de plastique ont dû servir à protéger de jeunes
pousses avant de tenir lieu de butées à des tuteurs
le long desquels, comme des ornements, s’enrou-
lent à présent des tomates. Partout, le visiteur de-
vine les indices du jeu patient et méthodique
qu’on appelle jardinage. Rien ne se perd. Le jar-
din raconte son histoire sur le lieu même où elle
continue de voir le jour. Les plantes, les outils et
l’infrastructure de récupération qu’on devine un
peu partout sous l’abondante végétation sont les
produits d’une collecte, d’une cueillette, d’une
enquête. On dirait que le jardinier a fait l’ethno-
logue, l’architecte, l’enfant du pays.
Mais Christophe Morin n’est pas n’importe quel
architecte. Le jardin est une architecture horizon-
tale, une cabane à plat. Voyez les châssis nantais.
On dirait des fenêtres qui s’ouvrent sur la terre.
Comme chez Gilles Clément, ici l’horizon est
modeste. Son chien sur les talons, la fourche à
l’épaule, Gratien, le voisin, passe à trois mètres.
On est chez lui. Il est chez nous. Il rit. Quelque
chose de simple s’échange dans l’air enfumé.
D’un côté un jeune homme, de l’autre son sem-
blable, son aîné. Entre les deux, une voiture, une
Renault douze blanche, pique du nez dans les
broussailles. Mouvement arrêté. Week-end. Ici,
l’incongru est naturel...
L’un des échafaudages de bois se perd dans le
ciel. Ces perches se rejoignent sans doute l’in-
fini... En attendant de vérifier cette hypothèse, le
visiteur contemple. En plus pauvre, on dirait le
faîtage du Centre Jean-Marie Djibaou en Nou-
velle-Calédonie. Le jardinier indique que la cons-
truction a été conçue pour qu’on y grimpe... Au
sommet, le visiteur retrouve d’autres souvenirs :
Le Baron Perché, Robinson Crusoé, Astérix... A
quelques mètres seulement, des maisons apparais-
sent : on se demande comment on a pu faire pour

Encore un peu à l’écart du potager, le jardinier a
procédé à la manière d’un archéologue. Toujours
le passé affleurant à la surface du présent... Cette
fois-ci, c’est un vieux pressoir qui a été ramené à
la lumière. Vermoulus, délités, la charpente et les
murs attendent leur nouvel emploi. Peut-être une
serre, un treillage. Le jardinier n’est pas pressé.
On comprend alors que Christophe Morin ne jette
rien, c’est son idée. Il récupère, il collectionne. Son
jardin a des allures de grenier, de vrac, d’album. Il
rappelle au visiteur que si la terre donne la vie,
elle abrite aussi la mémoire ensevelie. A la Brousse
Galet, la vie et la mémoire sont cultivées.
Des vestiges d’outils ramassés alentour, pièces
de métal rouillées et bouts de bois perdus, jouent
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ne pas en deviner la présence auparavant.
Maisons des parents. Racines. Attache-
ment. Depuis son frêle observatoire, le vi-
siteur  perd toute notion d’échelle. Il fal-
lait y monter pour la perdre ! Enigme. Im-
possible de savoir si le lointain est proche
ou si le proche est lointain. Dans nombre
de jardins, un kiosque, une gloriette, un
belvédère permet d’éprouver ce type d’im-
pression. Avec cette tour de fortune et le
labyrinthe «ready-made» que constituent
les chemins creux et les haies du bocage,
Christophe Morin a fait de la métaphysi-
que avec les moyens du bord. De là-haut,
on pense encore à un livre. Souvenir du
jardin botanique de Girolamo Porro à Pa-
doue, premier jardin-
glossaire de l’Occident
renaissant...
La forme de corne
d’abondance qui est la
sienne va bien à la pro-
fusion de fruits, de
fleurs et de légumes
qu’on trouve pendant
l’été au jardin de
Christophe Morin.
Avec les bouts de mé-
tal qui jouent dans les
maïs, les salades et les
tournesols, quelque
chose de structuré et de
désordonné à la fois
rappelle encore les jar-
dins de Derek Jarman3

et de Gilles Clément. Il
y a du peigné et de
l’ébouriffé dans le
théâtre d’expériences
de Christophe Morin.
Les carreaux ne sont
pas carrés, les allées ne
sont pas tout à fait orthogonales. Il y a
certes un toit de tôle sous lequel on peut
s’abriter mais il a été apporté par le vent.
Superbement montés en graines, des poi-
reaux font un pied de nez au visiteur qui
ignore encore le parti esthétique qu’on
peut tirer de ces légumes. Non loin de là,
venue toute seule, une minuscule coulée
d’herbes de bord de rivière signale pour
qui veut bien s’en rendre compte l’em-
placement d’un drainage aménagé sous la
terre en prévision des mois d’automne et
d’hiver. Comme la plupart des potagers,
le jardin de Christophe Morin est légère-
ment surélevé. A sa façon, lui aussi est

sur pilotis. En fait, avant de servir d’al-
lées, les chemins ont été conçus pour éva-
cuer les excédents d’eau et empêcher ainsi
le développement des champignons et
l’effet dévastateur du gel...
Longeant des bordures de choux, de ca-
pucines, de courgettes et de fraises des
bois, les chemins vont en se resserrant im-
perceptiblement vers une extrémité où,
comme pour indiquer un autre accès, se
tiennent un arrosoir et un fagot dont l’as-
pect pittoresque ne trahit pas l’utilité.
C’est bien le génie de ce jardin et de son
auteur d’avoir fait un paysage à partir de
matériaux de récupération (bois, plants,
graines, etc.), de recettes paysannes, le

tout servi sur quelques
arpents de terre. Car le
jardin de Christophe
Morin est à l’échelle
de tout jardin humain,
son seuil a quelque
chose à voir avec la
fatigue que le jardinier
a décidé de ne pas
éprouver. Ni fatigue, ni
tristesse en cet endroit.
La sculpture-jardin de
Christophe Morin est
un lieu de plaisir, de
culture et de quiétude.
En philosophe, en pay-
san, le jeune artiste et
jardinier, récemment
sorti de l’école régio-
nale des Beaux-Arts
de Nantes, dit même
s’être psychologique-
ment préparé à ce qui
adviendra sans doute
dans un an quand, dans
l’obligation d’aller ga-

gner sa vie ailleurs, il ne pourra plus ap-
porter les mêmes soins à son «œuvre»…
La «friche agricole» reviendra à la nature.
Peut-être qu’un jeune voisin s’en occu-
pera. Mais ce n’est pas certain. Les  jar-
dins sont toujours en mouvement. ■

1. Le jardin en mouvement, de la vallée au
parc André Citroën, par Gilles Clément, Ed.
Sens et Tonka, 1994
2. Le jardin planétaire, réconcilier l’homme et
la nature, par Gilles Clément, Albin Michel/
Parc de La Villette, 1999
3. Un dernier jardin, textes de Derek Jarman
et photographies d’Howard Sooley, Thames
and Hudson, 1996
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Le beau scénario d’Yves Coppens (à gauche) sur Lucy et l’origine
de l’humanité à l’est de l’Afrique est plutôt malmené depuis la
découverte d’Abel au Tchad par Michel Brunet (à droite).
Le débat scientifique est vif mais toujours entre gentlemen.



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 50 27

dossier

les hominidés

Les a nthropoïdes sera ient-ils nés en Asie
il y a  plus de 40 millions d’a nnées ? L’origine
des hominoïdes est-elle vra iment a frica ine ?
Que signifient les pierres ta illées retrouvées
auprès d’austra lopithèques ? Est-ce la
pression de l’environnement qui a  fa it na ître
l’homme ? L’homme de Néanderta l éta it-il
spirituellement moins fort que l’homme
moderne ? Voici quelques-unes des
grandes questions évoquées à  l’Université
de Poitiers par des pa léontologues
et des a rchéologues du monde entier
du 18 a u 20 septembre 2000, venus
participer au colloque «les hominidés
et leurs environnements». Ce colloque,
orga nisé à  la  Ma ison des sciences
de l’homme et de la  société pa r Michel
Brunet et son équipe, présenta it le bila n de
trois a nnées de recherches réa lisées da ns le
cadre du programme CNRS
«Paléoenvironnement, évolution des
hominidés» (PeH) . Chaque session,
a xée sur un gra nd thème, éta it ouverte pa r
un chercheur invité, étra nger a u PeH ma is
considéré comme «le» spécia liste mondia l
de la  question.

Par Jea n-Luc Terra dillos et Anh-Ga ëlle Truong

Photos Claude Pauquet

et leurs environnements
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west side story

Notre histoire
 est

Michel Brunet

panafricaine

Poitiers (UMR CNRS 6046) et la Mission
paléoanthropologique franco-tchadienne (MFPT).
Depuis 1995, il a ouvert un champ de recherche
considérable en Afrique de l’Ouest en découvrant
Abel, Austalopithecus barelghazali, le premier
australopithèque connu à l’ouest du Rift (lire L’Ac-
tualité, hors série «sciences de la terre», juin
1999). C’est lui qui a organisé, à Poitiers avec
son équipe, le colloque du programme CNRS PeH
sur les hominidés et leurs environnements.

L’Actualité. – Que représente pour vous ce type
de colloque qui réunit des chercheurs de diffé-
rentes spécialités sur une thématique très
ouverte et une période très longue ?
Michel Brunet. – Sur le plan scientifique étaient
réunis à Poitiers des chercheurs dont les spéciali-
tés allaient de l’origine des primates aux phéno-
mènes d’anthropisation du paysage, c’est-à-dire
couvrant toute l’histoire des Primates, l’ordre
auquel nous appartenons. Il y avait des Français,
des Européens, mais aussi des chercheurs venus
d’Asie, d’Amérique du Nord et d’Afrique. Ceci
est tout à fait symbolique de la collaboration qui
s’est établie à travers le monde entre des femmes
et des hommes de nationalités et de langues dif-
férentes qui ont envie de mettre en commun leurs
connaissances pour essayer de mieux compren-
dre notre histoire.
Ce colloque illustre aussi, par les communications
et les nombreux posters présentés, la vigueur des
équipes de recherche françaises dans ce domaine.
D’autre part, nous avons tous été frappés par la
présence de très nombreux jeunes de diverses
équipes, et notamment ceux de l’équipe du pro-
fesseur Henry de Lumley. C’est très encourageant
pour l’avenir de notre discipline et de l’école fran-

çaise qui, historiquement, a toujours joué un rôle
très important.
Evidemment, ce colloque a apporté son lot de
nouvelles découvertes. Je dirais même que c’est
d’autant plus un bon colloque qu’il a suscité de
nouvelles questions auxquelles nous devrons
maintenant nous attacher à répondre.

Ce que vous avez entendu vous conforte-t-il
dans votre scénario nommé West Side Story
après la découverte d’Abel au Tchad ?
Ce qui a été dit n’est pas en contradiction avec les
découvertes ouest-africaines. De plus en plus, nous
avons la certitude que notre histoire est vraiment
panafricaine. Je vais publier prochainement, avec
Tim White, de l’université de Berkeley, qui tra-
vaille dans la vallée de l’Awash, deux nouvelles
espèces de suidés, sorte de petits sangliers.
Une des espèces est connue à la fois en Ethiopie et
au Tchad, entre 4,5 et 5,5 Ma. Une fois de plus,
cette nouvelle forme démontre qu’il y avait des
échanges entre l’est et l’ouest de l’Afrique.
Donc, si le Rift formait une barrière naturelle
entre l’est et l’ouest, cette barrière devait être
vraiment très perméable.
Au Tchad, nous avons récolté des faunes datant
du Quaternaire jusqu’au Miocène supérieur,
mais nos efforts sont plus particulièrement con-
centrés sur les niveaux anciens, entre 3 et 7 Ma.
Les faunes découvertes récemment dans des
niveaux de 6 à 7 Ma n’ont pas encore été
étudiées dans le détail mais nous savons déjà
qu’elles ont des points communs avec celles
de l’est et du nord de l’Afrique. Certes, nous
observons des différences mais sur des distan-
ces de cet ordre, plus de 2 000 km, ce n’est pas
surprenant. Je ne vois donc pas d’arguments
scientifiques démontrant que nous avons affaire
à des provinces biogéographiques complètement
distinctes.

M ichel Brunet dirige le laboratoire de
géobiologie, biochronologie et paléon-
tologie humaine de l’université de

Après la découverte d’Abel au Tchad,

de nouveaux sites étayent la West Side Story

Entretien Jean-Luc Terradillos



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 50 29

Qu’en est-il pour les australopithèques ?
A propos d’Abel, il n’est plus possible de par-
ler de découverte fortuite en Afrique de l’ouest
parce que, depuis, au moins trois sites entre 3
et 4 Ma ont livré des hominidés anciens.
Entre 4 et 5 Ma, deux espèces ont été décrites
en Afrique orientale : Australopithecus
anamensis au Kenya et Ardipithecus ramidus
en Ethiopie. Au-delà de 5 Ma, les restes sont si
fragmentaires que les spécialistes ne parvien-
nent pas à s’accorder sur la désignation des es-
pèces. Compte tenu de la très grande quantité
de fossiles animaux de la faune associée récol-
tée dans les niveaux anciens en Afrique orien-
tale, ces quelques fragments indiquent qu’il ne
s’agit pas là de formes dont la fréquence est
élevée. Ainsi, la fréquence de ces fossiles d’ho-
minidés au-delà de 5 Ma est de l’ordre de un
pour plusieurs centaines de milliers de fossi-
les. Si ce ratio peut être appliqué à l’Afrique
de l’Ouest, il est clair que nous sommes loin
du compte. Nous n’avons pas encore trouvé des
centaines de milliers de fossiles au Tchad.
D’ailleurs, je me demande si la question est-
ouest n’est pas un faux débat. Dans le domaine
scientifique, nos thématiques sont liées à la dé-
couverte de fossiles. Avant la découverte
d’Abel, il était admis qu’il n’y avait pas d’aus-
tralopithèque à l’ouest de l’Afrique. L’absence
de preuve n’est pas la preuve de l’absence.
C’est pourquoi je suis convaincu que nous al-
lons trouver d’autres frères d’Abel et ses ancê-
tres dans des niveaux plus anciens.
Quant à chercher “le point d’origine”, je ne suis
pas certain de la pertinence de cette question.
Si l’on veut parler du berceau de l’humanité
naissante, c’est à l’échelle du continent afri-
cain qu’il faut le considérer. En outre, je crois
que la probabilité que personne n’ait encore
découvert la branche qui a donné naissance au
genre Homo est plus forte que celle de l’avoir
trouvée. En effet, chaque fois qu’un nouveau
spécimen est mis au jour, c’est une “surprise”,
comme l’ont souligné nos collègues travaillant
en Ethiopie qui ont nommé le dernier-né de la
famille Australopithecus garhi, c’est-à-dire
Australopithèque “surprise”.
Il est évident que le matériel dont nous dispo-
sons demeure trop lacunaire compte tenu d’une
biodiversité plus grande des australopithèques
et des grands singes. Il faut donc aller sur le
terrain à la recherche de nouveaux fossiles.
C’est pourquoi, il était rassurant de voir autant
de jeunes suivre le colloque de Poitiers, car
ils iront sur le terrain, trouveront de nouveaux
fossiles qui permettront, à la fois, de répondre
à des questions mais aussi d’en poser de
nouvelles.  ■

Un travail d’équipe
Toute l’équipe de Michel Brunet a contribué à la préparation
et au bon déroulement du colloque de Poitiers, en
particulier Patrick Vignaud et Ghislaine Florent. Ce colloque,
financé par le CNRS, l’Université de Poitiers, la Faculté de
sciences, a bénéficié du soutien du programme
Com’science de la Région Poitou-Charentes, du
Département de la Vienne, de Communauté d’agglomération
et de la Ville de Poitiers. D’autres ont apporté leur
concours : la Maison des sciences de l’homme et de la
société et son équipe technique, l’Espace Mendès France,
l’Oavup et UpTV (qui assurait la diffusion en direct sur le
site Internet de l’Université) et le Futuroscope.
Les actes du colloque seront publiés en 2001. Contact :
Laboratoire de géobiologie, biochronologie et paléontologie
humaine (UMR CNRS 6046), 40, avenue du Recteur Pineau,
86022 Poitiers cedex. Fax. 05 49 45 40 17 Mail secrétariat :
ghislaine.florent@univ-poitiers.fr

M. Brunet, F. Guy, UMR CNRS 6046

M. Brunet, F. Guy, UMR CNRS 6046
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east side story

minidés et leurs environnements. Ce fut l’occa-
sion pour lui de défendre son scénario de l’ori-
gine de l’humanité, East Side Story. Même si ce
scénario est maintenant bien connu au-delà de la
communauté scientifique, rappelons-en les traits
saillants. Il y a 10 millions d’années, les ancêtres
communs des hommes et des grands singes vi-
vaient dans la forêt équatoriale africaine. Vers 8
Ma, l’effondrement de la Rift Valley et le relève-
ment du bloc oriental ont fait surgir une barrière
qui a séparé l’est de l’Afrique du reste du conti-
nent. Venant du golfe de Guinée, les vents ont
buté sur ce relief et, de ce fait, ont cessé d’arroser
l’est. Peu à peu la forêt orientale s’est transfor-
mée en savane, et la petite population d’homini-
dés, se trouvant isolée dans cet espace, s’est adap-
tée à ce nouvel environnement et a suivi une dé-
rive génétique qui a conduit à l’apparition de sous-
espèces puis d’espèces différentes. C’est là que
sont apparus les australopithèques, puis le genre
Homo. Ce modèle n’exclut pas un déploiement
des australopithèques en direction du sud et de
l’ouest de l’Afrique vers 4 Ma, période d’un nou-
vel assèchement.

D’autre part, c’est Yves Coppens qui, dans les
années 70, a mis en évidence la pression de l’en-
vironnement sur les hominidés. Les recherches
en Afrique orientale lui ont permis de démontrer
que l’apparition de l’australopithèque robuste et
du genre Homo, qui succèdent aux australopithè-
ques graciles (Australopithecus afarensis, ou
Lucy, et Australopithecus anamensis), est une
double réponse à la transformation de l’environ-
nement. L’assèchement du climat à partir de 4
Ma aurait imposé aux espèces en place de trou-
ver un nouvel équilibre dans leur nouveau mi-
lieu. Et de cette adaptation ont émergé de nou-
velles espèces et de nouveaux genres.

L’Actualité. – Comment avez-vous mis en évi-
dence la corrélation entre l’évolution des ho-
minidés et la transformation de l’environne-
ment ?
Yves Coppens. – En 1975, du bout des lèvres,
j’ai lancé l’idée que la pression de l’environne-
ment s’exerçait aussi bien sur les hominidés que
sur les animaux. Cela paraît maintenant évident
mais, à l’époque, mes propos étaient considérés
avec une certaine ironie, comme à chaque fois
que l’on propose quelque chose de nouveau.
Je travaillais dans la vallée de l’Omo, dans le sud-
ouest de l’Ethiopie, qui nous a livré une magnifi-
que séquence stratigraphique. De bas en haut,
cette séquence de 1 000 mètres partait d’environ
4 millions d’années et allait jusqu’à un peu moins
d’un million d’années. Ces gisements très fossi-
lifères, qui étaient merveilleusement datés par le
croisement des étalonnages biostratigraphiques,
magnétostratigraphiques et radiométriques, nous
racontaient qu’il y eut un assèchement de climat,
avec un pic vers 2,5 et 2 Ma. Or, c’est à ce mo-
ment-là qu’apparaissent le genre Homo et l’aus-
tralopithèque robuste. La corrélation semblait évi-
dente. C’est ce que j’ai appelé l’événement de
l’(H)Omo.

Yves Coppens

Est
de l’Afrique

Dans les années 70, Yves Coppens a mis

en évidence la pression de

l’environnement sur les hominidés.

Il affirme que l’assèchement de l’Afrique

de l’Est a donné naissance aux

australopithèques. En attendant de

nouvelles découvertes à l’Ouest

Entretien Jean-Luc Terradillos

Photo Claude Pauquet

Toujours à l’

Y ves Coppens était invité par Michel Bru-
net à prononcer la conférence inaugu-
rale du colloque de Poitiers sur les ho-
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Votre scénario East Side Story, qui défend le
berceau est-africain de l’origine de l’humanité,
n’est-il pas contrarié par la West Side Story
de Michel Brunet ?
Michel Brunet a trouvé au Tchad des faunes pro-
ches de celles de l’Afrique de l’Est, ce qui ne
m’étonne pas. Cela signifie qu’un mouvement de
ces faunes vers le Tchad était possible. Ce mou-
vement a-t-il eu lieu dans ce sens-là ou dans un
autre ? Nous n’en savons rien.
L’hominidé découvert par Michel Brunet est daté
à 3,5 Ma. Il travaille aussi sur des faunes plus
anciennes, jusqu’à 7 Ma. Ces sites vont-ils s’ali-
gner quant aux hominidés avec ceux de l’Afri-
que de l’Est ? Nous verrons.
En Afrique de l’Est, il y a des hominidés jusqu’à
8 Ma. Au-delà, vers 9 et 10 Ma, les primates trou-
vés ressemblent plus à des ancêtres communs aux
singes et aux hominidés qu’aux seuls hominidés.
Donc le scénario de l’Est fonctionne bien.
Cependant, il est vrai que la savane existe à l’Est
bien avant 3,5 Ma, et à l’Ouest aussi. Or, comme
la savane est la niche écologique des australopi-
thèques, on pourrait imaginer qu’ils sont là parce
que c’est leur monde.
D’autre part, Louis de Bonis m’a fait remarquer
à juste raison que l’origine des grands groupes
de mammifères n’est jamais très facile à repé-
rer. Pourquoi cela serait-il plus clair pour les ho-
minidés ? Ce qui est vraiment intéressant, c’est
d’approcher d’une cohérence qui ressemble à
une réalité.

Le fait qu’Abel présente une mosaïque de ca-
ractères très anciens et d’autres plus moder-
nes, n’est-ce pas troublant ?
Trouver une mosaïque de caractères n’est pas un
fait troublant. Il en est toujours ainsi. C’est comme
si, au départ d’un groupe, vous aviez une série de
caractères à distribuer : vous faites une demi-dou-
zaine de mélanges que vous envoyez dans six di-
rections différentes, et vous obtiendrez une com-
position qui n’est pas tout à fait la même que
l’autre composition, une autre encore qui n’est
pas tout à fait la même, etc.
Mais la mosaïque pose problème quant à l’ori-
gine de ces caractères. Dans un fossile, les carac-
tères dérivés sont les plus importants parce que
ce sont des caractères très progressifs, alors que
les caractères anciens sont comme des souvenirs
conservés.

Ainsi, les caractères modernes d’Abel accré-
diteraient votre thèse d’une migration de l’Est
vers l’Ouest.
Oui. Mais on ne sait pas dans quel ancêtre il
prend racine. Par exemple, les canines sont pri-

mitives mais la symphyse est étroite et verticale,
presque comme la nôtre, de même que le palais
est profond.

Le fond du problème ne vient-il pas du fait qu’à
l’Est, il y a d’importants gisements de fossiles
et qu’à l’Ouest, les recherches se font sur des
terrains arides ?
Je ne sais pas. Dans la vallée de l’Omo, comme
je l’ai dit, nous pouvions travailler sur une sé-
quence stratigraphique extraordinaire. Qu’on ait
ce luxe de volume sédimentaire à l’Est avec ce
luxe de fossiles, ça aide.
Cela dit, au Tchad, que je connais bien, les fossi-
les affleurent mais sont abondants.

D’après votre scénario, n’est-il pas inattendu
que Michel Brunet découvre un australopithè-
que là où il aurait dû trouver des ancêtres de
grands singes ?
Lorsqu’il m’en a parlé pour la première fois,
j’étais surpris. J’y croyais à moitié. C’est ça la
science. J’espère ne jamais être enferré dans des
idées au point que, celles-ci tombant, je reste
enferré moi-même.  ■

Pendant la conférence inaugurale du colloque, Yves
Coppens a offert à Michel Brunet une touffe de poils
arrachée à la dépouille du mammouth Jarkov.
Découvert en 1997, ce mastodonte qui reposait depuis
20 000 ans dans le permafrost sibérien en a été extrait
par hélicoptère et déposé dans une cave congelée à
250 km de là. Quoique totalement déshydraté, Jarkov
est parfaitement conservé et fournit ainsi une mine de
renseignements pour les chercheurs du monde entier.
Yves Coppens coordonne toutes les recherches
scientifiques menées à son sujet.
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mat plus sec. La forêt tropicale se rétracte pour
laisser place à des espaces beaucoup plus ouverts.
Dans les registres fossiles de la vallée de l’Omo,
vers 3 Ma, on trouve des fossiles de rongeurs
typiques des forêts tropicales, et soudain vers
2,4 Ma, on trouve des oryx, des antilopes qui ne
peuvent vivre que dans un environnement sec
et semi-désertique.

Comment les changements climatiques in-
fluencent-ils l’évolution des espèces ?
Dans un écosystème, les espèces sont dépen-
dantes de leurs ressources alimentaires qui sont
elles-mêmes assujetties à la nature du climat
dominant. Tout changement important du cli-
mat, affectant la nature même de leurs ressour-
ces, met donc en difficulté les espèces de l’éco-
système.
En terme d’évolution, plus importante encore que
les ressources, intervient la notion d’intégrité de
l’écosystème. Prenons l’exemple de la forêt tro-
picale. Sous l’effet d’une période de sécheresse,
la forêt se contracte, remplacée par la savane, et
surtout, se fragmente en îlots. Isolées les unes des
autres, les espèces initiales de la forêt évolueront
différemment et donneront naissance à de nou-
velles espèces. Toute fragmentation de cet habi-
tat résultant d’un changement significatif du cli-
mat mène à la spéciation dans certains cas et à
l’extinction dans d’autres.
Ce modèle fonctionne particulièrement bien avec
les espèces spécialistes, c’est-à-dire adaptées à
un seul type d’environnement, par opposition aux
espèces généralistes. Plus la spécialisation est
poussée, plus l’espèce est vulnérable aux chan-
gements, et son histoire évolutive sera marquée
par des phases d’extinction et de spéciation plus
rapides que les espèces généralistes. Par exem-
ple, l’oryx est une antilope confinée dans les ré-
gions arides et semi-désertiques. Si elle vit dans

diversification

climatique
E

Elizabeth Vrba souligne l’importance de la

pression climatique dans le mécanisme de

diversification et d’extinction des espèces

Entretien Anh-Gaëlle Truong

L’impulsion
lizabeth Vrba est directrice de l’Institut
d’étude de la biosphère de Yale et pro-
fesseur au département de géologie et

de géophysique de l’Université de Yale. Pour
elle, les variations périodiques des climats pa-
raissent avoir joué un rôle majeur dans le méca-
nisme de diversification et d’extinction des es-
pèces. La mise en relation des événements cli-
matiques avec les registres fossiles semble con-
firmer cette hypothèse.
Démonstration sur une période clé de la paléon-
tologie, le Plio-pléistocène, il y a 2,5 Ma.

L’Actualité. – Que se passe-t-il, il y a 2.5 Ma?
Elizabeth Vrba. – Cette période est d’abord le
théâtre d’importants changements climatiques dus
à l’influence soudain plus marquée des cycles de
Milankovitch. Ces cycles astronomiques sont ré-
gulés par des changements lents et réguliers pro-
duits dans le degré d’inclinaison de l’axe de la
terre, dans son inclinaison vers le soleil, dans l’or-
bite de la terre autour du soleil. Chaque cycle a
son propre rythme, avec ses pics et ses creux. Ils
interfèrent les uns avec les autres et se combinent
pour produire des maxima et des minima thermi-
ques selon un rythme de quelques dizaines de mil-
liers d’années. Ils ont influencé le climat de la
terre tout au long de son histoire, mais à partir du
moment où les calottes glaciaires étaient toutes
deux formées, il y a de cela 3 à 2,5 Ma, l’influence
de ces cycles est beaucoup plus forte et fait bas-
culer la terre dans une série d’épisodes glaciaires
et interglaciaires qui n’est pas encore terminée.
A partir de ce moment, les maxima et les minima
thermiques sont beaucoup plus accentués. Pen-
dant les périodes interglaciaires, on trouve des
hippopotames à Londres, tandis qu’en période
glaciaire on trouve des bœufs musqués dans le
sud de la France. En Afrique, cela se traduit par
le passage d’un climat humide et chaud à un cli-
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ces milieux, ce n’est pas parce qu’elle est repous-
sée de la forêt par d’autres espèces mais bien parce
qu’elle est spécialement adaptée au désert et
qu’elle mourrait immédiatement dans un milieu
humide, développant des maladies contre lesquel-
les elle n’a aucune immunité évoluée.
Pour ces raisons, les spécialistes sont d’excellents
indicateurs de changements climatiques impor-
tants. Aux alentours de 2,5 Ma, les données con-
firment cette hypothèse.

Ce schéma s’applique-t-il aux hominidés ?
Les oryx, les springboks apparaissent dans les
registres fossiles exactement en même temps que
le genre Homo, les premiers outils ou la forme
robuste d’australopithèques. En fait, les change-
ments climatiques rendent la saison sèche beau-
coup plus longue dans l’année. Les ressources des
hominidés se modifient, et ils doivent se conten-
ter d’aliments très durs. L’australopithèque ro-
buste avait d’énormes mâchoires ainsi que de gros
muscles masticateurs pour écraser, broyer les tu-
bercules, les racines et les fibres. De son côté,
Homo invente l’outil pour déterrer les tubercu-
les, dépecer les os. Pour Homo et Australopithecus
robustus, le problème était le même mais la solu-
tion différente. Je pense que cette radiation dans
la lignée des hominidés est une forme de réponse
à ces grands bouleversements climatiques qui ont
modifié leurs ressources alimentaires et leurs
comportements. ■

Alain Tuffreau, préhistorien, est
responsable scientifique du programme
«Paléoenvironnements, évolution des
hominidés» (PeH). Il insiste sur la
nécessité d’une collaboration
transversale entre les disciplines
scientifiques.

L’Actualité. – Quelle est la
spécificité du programme PeH ?
Alain Tuffreau. – Son originalité tient à
la transversalité qui permet de réunir
des chercheurs issus de disciplines
différentes. Au CNRS, les chercheurs
dépendent de sections différentes
entretenant peu de contacts
institutionnalisés entre elles. Les
préhistoriens et les archéologues,
regroupés dans le département des
sciences de l’homme et de la société,
sont séparés des paléontologues, des
biologistes et des géologues. Avec le
PeH, le CNRS explore une nouvelle
voie en brisant les frontières entre les
disciplines et les administrations.
Il était nécessaire de mettre en relation
les hommes de terrain avec les
laboratoires disposant d’équipements
lourds. Evidemment des contacts
existaient déjà, ne serait-ce que pour les
analyses de datation, mais le
programme a permis de les formaliser
et de les développer.

Sur quels critères avez-vous orienté
les recherches ?
Les grandes lignes sont fixées dès le
départ, axées sur les pistes les plus
intéressantes et les plus novatrices,
mais il faut savoir aussi laisser une
liberté d’action aux laboratoires et aux
individus qui ont des intuitions

primordiales pour l’évolution des
travaux. L’histoire des sciences
fourmille d’exemples prouvant que
certaines idées les plus couramment
admises à un moment donné peuvent se
révéler fausses vingt ans plus tard.
L’erreur fait partie de la recherche, il
faut donc préserver un équilibre en
respectant un programme défini tout en
ayant la possibilité de manœuvrer avec
une marge de liberté.

Le programme s’arrête cette année.
Quel bilan pouvez-vous en tirer ?
D’une part, nous avons fonctionné avec
un budget très faible, d’environ 1,1 MF
cette année, qui correspondait plus à un
budget de sciences humaines qu’à un
programme transversal. D’autre part, le
PeH n’aura duré que trois ans et
j’aurais préféré qu’il continue au moins
deux ans de plus. Il est encore trop tôt
pour en dresser un bilan complet,
cependant il faut savoir qu’il était mis
en place pour encourager des
recherches entamées depuis longtemps
par les chercheurs et que les travaux
entrepris continuent.
Ce fut une expérience positive dans le
sens où elle a contribué a bousculer
certaines idées reçues. Il y a une
fâcheuse tendance, chez les chercheurs
en sciences «dures», à considérer les
chercheurs en sciences humaines
comme des rêveurs ou des poètes. Or,
les sciences humaines ont les données
et les problématiques, les chercheurs
manquent seulement de moyens
techniques. Le PeH leur a donné
l’occasion de se positionner
favorablement par rapport aux autres
sciences.

Décloisonner les disciplines
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du village de Bouri dans la vallée de l’Awash en
Ethiopie. La suite des fouilles révèle l’autre moi-
tié, puis le frontal en morceaux et les pariétaux.
A 300 mètres de là, dans un site daté de la même
période, soit 2,5 Ma, un humérus et un cubitus,
un fémur, des phalanges de pied ainsi qu’une par-
tie de mandibule sont aussi récoltés. Sans être
absolument certains que le crâne et les os de la
jambe et des bras appartiennent au même indi-
vidu, Berhane Asfaw et les membres de l’équipe
dirigée par Tim White reconnaissent cependant une
espèce d’australopithèque jusqu’alors inconnue et
la nomment Australopithecus garhi, ou australo-
pithèque «surprise», dans la langue parlée dans
cette partie de l’Ethiopie.
Il y a 2,5 Ma, plusieurs espèces d’australopithèques
coexistaient. Parmi les trois espèces connues,

Australopithecus aethiopicus, Australopithecus
africanus et maintenant Australopithecus garhi,
les scientifiques recherchent le spécimen établis-
sant la liaison entre les australopithèques plus
anciens qui vivaient il y a environ 3 Ma et le genre
Homo qui se développe aux alentours de 2 Ma.
Aethiopicus, ayant évolué vers des formes exclu-
sivement robustes, a depuis longtemps été éliminé
de la course. «Jusqu’à l’arrivée de garhi, africanus
était considéré comme le meilleur candidat, bien
qu’à mon avis, il présente une morphologie fa-
ciale et crânienne légèrement déviée de la direc-
tion vers Homo. Garhi arrive à point, ce dernier,
combinaison de traits d’ Australopithecus afarensis
et du genre Homo, est le meilleur candidat», as-
sure Berhane Asfaw. «Les prémolaires ont évo-
lué dans la direction d’Homo, sans en avoir en-
core atteint la forme définitive. Les membres re-
trouvés présentent également les caractères d’une
transition. En effet, les plus anciennes espèces
d’australopithèques ont un humérus long et un
fémur court, tandis que les Homo présentent un
ratio inversé. Sans avoir encore acquis un ratio
de type Homo, le fémur de garhi est plus long et
l’humérus plus court que chez ses ancêtres.» Ces
arguments appuient la thèse de l’équipe qui veut
voir en garhi la personnalisation de la transition
entre l’australopithèque et l’Homo. «Cela ne veut
pas dire que nous ne trouverons pas, dans les pro-
chaines années, un meilleur candidat. Mais, pour
le moment, nous devons avancer avec les don-
nées dont nous disposons», explique Berhane
Asfaw.
Autre découverte de taille : des os d’animaux ont
été retrouvés à proximité des restes fossiles de Garhi,
ils portaient des traces de découpe intentionnelle-
ment faites pour racler la viande collée aux os. Ce-
pendant, aucun outil n’a été mis au jour dans ce
site. C’est au nord du moyen Awash, à Gona, que
des milliers d’artefacts en pierre datés, d’environ
2,6 Ma, ont été retrouvés, mais cette fois-ci, aucune
trace de l’artisan. Garhi fut-il celui ci ? «C’est fort
possible, les époques correspondent et, pour l’ins-
tant, Australopithecus garhi est le seul hominidé re-
trouvé dans cette région, susceptible d’avoir con-
fectionné ces outils», souligne Berhane Asfaw.
Si c’est le cas, les conséquences de l’utilisation
de l’outil sont décisives pour l’évolution vers le
genre Homo. Les outils permettent d’obtenir plus
de viande sur les carcasses, par raclage ou per-
cussion, ce qui signifie plus de protéines et plus
de graisses, éléments déterminants de dévelop-
pement du cerveau. Cela expliquerait que le pas-
sage du petit cerveau de garhi, 450 cm3, à celui
beaucoup plus volumineux des premiers Homo,
soit un élément supplémentaire au dossier de
garhi, «meilleur candidat». A.-G. T. ■

Australopithecus
garhi
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n novembre 1997, Yohannes Hailé-Sélassié,
un étudiant de l’Université de Berkeley,
met au jour une moitié de mâchoire près
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L

outils

es ancêtres des hommes se sont distingués des
autres primates par la technique, selon Hélène Ro-
che, directrice de recherche à la Maison de l’ar-

plus élaborées, plus stabilisées et plus récentes, comme
celles de l’Acheuléen, mais rien ne permet de l’affirmer.

Comment expliquez-vous l’absence de pierres taillées
pendant de longues périodes entre 2,6 et 1,6 Ma ?
Par le temps et la distance. En quelques générations, un sa-
voir-faire peut se perdre, surtout si l’on n’en a plus besoin. Or,
un million d’années représente 40 000 à 50 000 générations si
l’on accorde généreusement à ces hominidés une espérance
de vie de 25 ans. C’est donc énorme.
D’autre part, les hominidés vivant dans l’Afar n’avaient rien à
voir avec ceux du Turkana, qui n’avaient rien à voir avec ceux
d’Olduvaï, etc. Nous avons affaire à des groupes distincts ap-

partenant soit au même genre, soit
à des genres différents, soit à des
espèces différentes. Certains ont
développé des habiletés, d’autres
non. Cela peut expliquer pourquoi
les données archéologiques sont
si éparses. Peut-être aussi n’avons-
nous pas assez cherché. Il est vrai
que nous sommes moins nom-
breux que les paléoanthropologues.

Est-ce vrai que les paléontolo-
gues s’intéressent peu à
l’outillage ?
Je dirais même que les paléonto-
logues ne s’intéressent pas du
tout à l’outillage. La tendance
«écologiste» des Américains do-
mine ce domaine de recherche.

Elle stipule que la pression de l’environnement est primor-
diale pour l’évolution biologique des hominidés, de sorte
que l’évolution cognitive est reléguée au second plan. Je ne
défends pas le «tout culturel», comme certains qui vont jus-
qu’à considérer les chimpanzés comme des animaux cultu-
rels, mais je me bats pour que l’on reconnaisse les capacités
techniques des premiers hominidés. En effet, la taille de la
pierre dure est une action complexe. On peut considérer qu’il
y a là une chaîne opératoire allant du projet, du but à attein-
dre (l’outil) – qui implique un schéma «conceptuel» et un
déroulement opératoire de fabrication – jusqu’au fonction-
nement de l’outil. Cela reflète une certaine intelligence et
des savoir-faire. C’est pourquoi les premières panoplies
d’outils en pierre démontrent qu’un phénomène sans équi-
valent et irréversible s’est produit. Ce phénomène est tout
aussi important que les autres facteurs du processus évolutif
qui font que l’homme s’est distingué, à sa façon et définiti-
vement, des autres primates. J.-L. T. ■

Premières industries
chéologie et de l’ethnologie (UMR CNRS 7055) et res-
ponsable de la Mission préhistorique au Kenya.

L’Actualité. – Qu’est-ce qui a poussé les hominidés à
fabriquer des outils ?
Hélène Roche. – Un certain nombre d’hominidés sont
devenus des fabricants d’outils à partir de 2,6 Ma vrai-
semblablement pour la quête de l’alimentation carnée.
Ils étaient en forte compétition avec d’autres prédateurs,
les carnivores et les charognards. Je pense que tout ce
qui a favorisé l’acquisition ra-
pide de la nourriture carnée a
certainement beaucoup contri-
bué à l’évolution de certaines li-
gnées.
Les plus anciens sites, où l’on a
trouvé des ensembles cohérents
d’éléments lithiques et osseux,
sont peu nombreux, datés à 2,6
et 2,5 Ma, et répertoriés dans une
seule région, l’Hadar, dans l’Afar
éthiopien. Entre 2,4 et 2,3 Ma, il
existe quelques sites dans le bas-
sin du lac Turkana, dans la val-
lée de l’Omo d’une part, et à
l’ouest du lac d’autre part. Puis
nous ne trouvons aucune trace
d’industries lithiques jusqu’à 1,9
Ma. A partir de cette époque, et
plus encore à partir de 1,7 / 1,6 Ma, les gisements sont
beaucoup plus nombreux et l’on constate une large diffu-
sion de ces industries dans toute la vallée du Rift et jus-
qu’en Afrique australe.
Cela coïncide avec l’apparition d’Homo erectus (ou Homo
ergaster). Dès lors presque tout est joué pour les homini-
dés. Leurs structures mentales sont prêtes. Ils sortent
d’Afrique. Cela dit, on ne pourra certainement jamais éta-
blir qui, du genre Homo ou des australopithèques, est
l’auteur des premiers outils taillés. Je pense que cela a
commencé bien avant 2,6 Ma.

Peut-on parler de transmission de savoir-faire ?
Dans les toutes premières industries, le savoir-faire mis
en œuvre peut s’acquérir par imitation ou observation. Si
par «transmission» vous sous-entendez «par le langage»,
il est très difficile de répondre.
C’est peut-être possible quand apparaissent des formes
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cherche sur le «corridor des hominidés»
(HCRP : Hominid Corridor Research Project)
au Malawi. Leur objectif : déterminer l’origine
et la dispersion de la faune entre l’Afrique du
Sud et l’Afrique de l’Est.

L’Actualité. – Qu’avez vous trouvé au Malawi ?
Friedemann Schrenk. – Le lac Malawi est placé
entre l’Afrique de l’Est et l’Afrique du Sud, au
sud de la vallée du Rift. Nous avons mené des
fouilles dans une bande sédimentaire de 80 km de
long et 10 km de large datée de 5 à 2 Ma. L’équipe
y a mis au jour deux espèces d’hominidés dans
des niveaux contemporains estimés à environ 2,5
Ma. Le premier est une large mâchoire découverte
dans le site d’Uraha appartenant à un des tout pre-

Que signifie cet assemblage ?
C’est le signe d’une migration. Le contexte cli-
matique de la période a été très bien expliqué par
Elizabeth Vrba. Le refroidissement de la planète
s’accompagne d’alternance de périodes chaudes
et froides, les ères glaciaires et interglaciaires. En
Afrique, cela se traduit par des périodes sèches et
des périodes plus humides. Quand le climat de-
vient plus sec, les biomes [ou grands ensembles
écologiques] se contractent et se rétrécissent
autour de l’équateur. Inversement, quand le cli-
mat est favorable, ils s’étendent de chaque côté
de l’équateur. Et les animaux suivent ce mouve-
ment. En période sèche, les animaux se concen-
trent autour de l’équateur et en période plus
chaude, ils se dispersent au nord et au sud.
Grâce aux gisements du Malawi, nous avons pu
constater comment se déroulaient les migrations.
Il y a 3 millions d’années, les antilopes et les autres
animaux se dispersaient à partir de l’équateur. Et
500 000 ans plus tard, nous observons une migra-
tion dans l’autre sens de la faune sud-africaine re-
montant vers l’équateur, ce qui explique cette co-
habitation de populations bien distinctes.

Les hominidés sont-ils concernés par ces flux
de migration ?
Nous pensons que ce schéma peut s’appliquer aux
hominidés. Les australopithèques se développèrent
vers 4 ou 5 Ma, les plus anciens fossiles sont au
Kenya. Plus tard, il y a 3 ou 3,5 Ma, le climat était
très chaud, un contexte favorable à une première
dispersion où les australopithèques atteignirent le
Tchad, l’Afrique du Sud et l’Ethiopie. Puis, il y a
2,5 Ma, le climat devient sec et provoque cette con-
centration à l’équateur. D’après ce scénario, c’est à
ce moment que les australopithèques d’Afrique du
Sud migrèrent vers l’équateur et se développèrent
en Homo habilis. C’est l’essentiel du message que
je voudrais transmettre à mes collègues sud-afri-
cains. Contrairement aux régions tropicales, l’Afri-
que du Sud ne fut jamais l’endroit où se développè-
rent de nouvelles espèces d’hominidés. Et l’Afri-
que du Sud ne fut peuplée que grâce à la migration.
Si Homo habilis est lié à l’Australopithecus
africanus de l’Afrique du Sud, ils ont du mal à com-
prendre pourquoi il est beaucoup plus jeune en Afri-
que du Sud qu’en Afrique de l’Est. C’est très sim-
ple quand on l’explique en termes de migrations.
En 2 Ma, le climat devint plus favorable à l’expan-
sion, Homo habilis et l’australopithèque robuste re-

Le corridor
des migrations

F  Nord

Sud

Comment expliquer la présence des australopithèques

au Tchad, en Afrique du Sud ou en Ethiopie

Entretien Anh-Gaëlle Truong Photo Claude Pauquet

riedemann Schrenk, chercheur de l’Ins-
titut Senckenberg à Francfort, co-dirige
avec Timothy Bromage le projet de re-

miers spécimens du genre Homo, Homo
rudolfensis. A 40 kilomètres au nord, sur le site de
Malema, une mâchoire supérieure avec deux gros-
ses dents a été attribuée à Paranthropus boisei. Ces
spécimens sont les occurrences les plus méridio-
nales de ces deux espèces. En outre, c’est la preuve
d’une coexistence très précoce d’un australopithè-
que avec le genre Homo.
Mais leur importance tient surtout à la spécificité
de la faune qui les entourait. Nous avons retrouvé
beaucoup de fossiles d’antilopes, d’éléphants, de
cochons, de girafes, etc. L’ensemble révèle un
environnement écologique dominant caractéris-
tique de l’Afrique de l’Est, mais présente aussi
des incursions minoritaires de faunes caractéris-
tiques, endémiques, d’Afrique du Sud.

Malawi
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joignent alors l’Afrique du Sud, mais seulement
après s’être développés dans les régions tropicales.
Homo rudolfensis, lui, n’a jamais migré, il resta dans
la région tropicale. A mon avis, la racine d’Homo
habilis est Australopithecus africanus d’Afrique du
Sud et la racine d’Homo rudolfensis est
Australopithecus afarensis. Et ils n’ont rien à voir
les uns avec les autres, c’est une partie du problème.

A quels problèmes faites-vous allusion ?

Il y a de grandes discussions entre les paléonto-
logues sur l’attribution de tel nom d’espèce ou
de genre à tel ou tel spécimen. On pourrait tout
aussi bien dire qu’Homo habilis est un australo-

pithèque puisqu’il n’est que le développement
d’Australopithecus africanus. Pour moi cela ne
fait pas non plus de différence si on qualifie Homo
rudolfensis d’australopithèque. On peut aussi dire
que Australopithecus garhi est du genre Homo.
Peu importe, cela n’affecte pas ces phases d’ex-
pansion de la biogéographie. Je pense qu’il est
très délicat de parler en termes de genres ou d’es-
pèces, et je préfère parler d’entités, de groupes et
de populations, ce qui permet d’y voir plus clair.

Quels sont les liens avec Michel Brunet ?
Nous avons fait nos découvertes respectives au
Malawi et au Tchad, en même temps. Il n’y a pas
de lien direct entre nos découvertes, si ce n’est ce
schéma de migrations que nous avons confirmé
au Malawi, et qui s’ajuste parfaitement à l’aus-
tralopithèque daté de 3,5 Ma que Michel a mis
au jour au Tchad. Comme je le disais, cette épo-
que correspond à une phase d’expansion, et Abel
prouverait que ces migrations ont bien eu lieu.
En outre, trois ou quatre ans auparavant, une con-
férence s’est tenue à Johannesburg, nous y étions
tous deux, ainsi que nombre de nos collègues du
Kenya, d’Ethiopie, d’Afrique du Sud, de Tanza-
nie, etc. Nous avons alors décidé que la paléo-
anthropologie devait changer. Il y a dix, vingt ans,
ce n’était qu’un champ de bataille, à présent nous
voulons coopérer et partager l’information. Le
colloque de Poitiers, organisé par Michel Bru-
net, illustre cette volonté. ■



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 5038

Thackeray, paléontologue du musée Transvaal de
Pretoria, brosse un portrait en devenir de la pa-
léontologie sud-africaine.

L’Actualité. – Quelle contribution l’Afrique du
Sud a-t-elle apporté à la connaissance de l’évo-
lution humaine ?
Francis Thackeray. – Les gisements d’Afrique
du Sud ont fourni des fossiles d’importance ca-
pitale. Leur valeur a été mondialement reconnue
et officialisée l’année dernière par l’annonce du
classement des sites de Sterkfontein, Kromdraï
et Swartkrans au patrimoine mondial de l’Unesco.
Le premier spécimen jamais découvert d’austra-
lopithèque vient d’Afrique du Sud. En 1924, les
ouvriers de l’exploitation minière de Taung met-
tent au jour le crâne très bien conservé d’un indi-
vidu âgé de 6 ou 7 ans. Le professeur Raymond
Dart, de l’université de Witwatersrand, le décrit
en 1925 dans la revue Nature, et proclame la dé-
couverte d’un être intermédiaire entre le singe et
l’homme qu’il nomma Australopithecus
africanus. Beaucoup de ses contemporains pen-
sèrent que ce n’était qu’un singe, un drôle de singe
avec des malformations. Mais quand les adultes
de la même espèce furent découverts à

 Afrique du Sud
Sterkfontein, près de Pretoria et Johannesburg,
ils confirmèrent que l’australopithèque était plus
proche de l’homme que du chimpanzé. L’hypo-
thèse de Darwin, selon laquelle l’Afrique recèle-
rait des fossiles de pré-humains, était vérifiée.
Quelques années après la découverte de Ray-
mond Dart, les spécimens adultes d’Australo-
pithecus africanus firent peu à peu surface.
Parmi eux, Madame Ples est un des crânes les
plus complets de l’espèce, il fut découvert en
1947 par Robert Broom dans la grotte de
Sterkfontein. Ples est le diminutif de Plesian-
thropus transvaalensis, nom qui fut initialement
attribué à ces fossiles avant qu’ils soient défini-
tivement ralliés à Australopithecus africanus. Et
si elle s’appelle Madame Ples, c’est parce que
Robert Broom, au vu de ses petites canines, ca-
ractéristiques des femelles chimpanzés, lui avait
par analogie attribué le sexe féminin. A présent,
d’autres indices tels que la forme des pommet-
tes suggèrent que c’est un mâle. Quoi qu’il en
soit, l’important est qu’il y a 2,6 Ma, Madame
ou Monsieur Ples marchait, sur ses deux pieds,
comme l’indique la place centrale du trou occi-
pital à la base du crâne, et qu’elle avait un petit
crâne de 485 cm3.
Le sol sud-africain a fourni des fossiles plus ré-
cents, tout aussi importants. La grotte de
Swartkrans a livré des restes d’Homo habilis,

L

Susciter des vocations

’Afrique du Sud dispose d’immenses ri-
chesses fossilifères et de trop peu de
scientifiques pour les étudier. Francis

en

L’Afrique du Sud, mondia lement
reconnue pour l’importance de ses sites,
doit paradoxa lement se mobiliser pour
éveiller l’intérêt de ses propres habitants

Entretien Anh-Ga ëlle Truong

Photo Claude Pauquet
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datés entre 1,5 et 1,8 Ma. Dans cette même
grotte, le docteur Brain, du musée de Transvaal,
a mis au jour environ 250 os brûlés d’animaux
d’environ 1,5 Ma. C’est une découverte primor-
diale puisque, jusqu’alors, on datait la première
utilisation du feu à 500 000 ans en Chine. Cela
ne veut pas dire que le feu était domestiqué mais
il est tout à fait possible, comme cela se passe
encore aujourd’hui, qu’un éclair embrase des
herbes, surtout en saison sèche, et que les homi-
nidés apportent une branche enflammée dans
leur abri pour se protéger ainsi des prédateurs.
A mon avis, c’est un des facteurs de la survie
d’Homo habilis. A la même époque, ce dernier
coexistait avec une forme particulière d’austra-
lopithèque robuste. Or un crâne de cette espèce
a été retrouvé percé de deux trous dont l’espa-
cement et la taille correspondent à deux canines
de léopard. Grâce au feu, leurs voisins, Homo
habilis, étaient moins exposés aux prédateurs,
et Brain suggère que ces derniers avaient un
avantage culturel avec le feu et les outils, qui
auraient contribué à leur succès dans la lignée
hominidée tandis que les australopithèques ro-
bustes s’éteignirent.
Ron Clarke, de l’Université de Witwatersrand, a
découvert récemment deux spécimens à
Sterkfontein, dont un squelette presque entier
d’australopithèque, dont l’âge est estimé à 3,3-
3,6 Ma. La publication reste à venir mais cela
prouve que l’Afrique du Sud n’a pas livré encore
toutes ses richesses. Malheureusement, nous ac-
cusons un manque sérieux de paléontologues.

Comment expliquez-vous qu’un tel patrimoine
ait éveillé si peu de vocations. Quelles solutions
proposez-vous ?
Nous payons le prix des décennies précédentes.
Avant l’arrivée de Nelson Mandela au pouvoir, il
était interdit d’enseigner l’évolution dans les éco-
les et, à cause des croyances bibliques, beaucoup
de gens refusent encore de croire que des fossiles
puissent être antérieurs à quelques milliers d’an-
nées.
Maintenant, l’évolution fait partie du pro-
gramme, l’information est relayée par les médias
et nous bénéficions du soutien du président de
la République, Thabo Mbeki, de Nelson Man-
dela, et du Département des arts, de la culture,
de la science et de la technologie, mais le retard
est considérable et c’est un véritable challenge
pour nous de promouvoir les sciences et susci-
ter des vocations.
A l’occasion des grandes manifestations pour
célébrer le nouveau millénaire, le ministère nous
aide à édifier un monument à Sterkfontein. C’est
un cadran solaire associé à un panneau relatant

l’histoire de l’évolution en images, pas en mots
parce que le taux d’alphabétisation en Afrique
du Sud est très bas. Nous pensons que ce projet
peut être étendu aux écoles. Les enfants pour-
raient concevoir leurs propres cadrans solaires,
et en apprendre long sur l’astronomie, la géo-
graphie. En 1938, un jeune garçon aidait Robert
Broom à faire visiter au public la grotte de
Kromdraï, le site sur lequel je travaille depuis
six ans, près de Sterkfontein. Un jour, il y vit
une dent. Il la désolidarisa du sol et l’apporta à
Robert Broom. Ainsi fut découvert le premier
spécimen d’australopithèque robuste. Ce que je
veux dire par cette anecdote, c’est que cet éco-
lier connaissait suffisamment les fossiles pour
savoir que c’était important de montrer sa dé-
couverte. Je voudrais que les enfants
d’aujourd’hui développent ce même sens de la
responsabilité envers ces fossiles.
Pour éveiller chez eux cette conscience, j’ai un
rêve…, où le moulage de Madame Ples trônerait
dans toutes les écoles du pays, pour que tous les
enfants puissent le voir et surtout le manipuler.
Je sais par expérience que Madame Ples suscite
énormément de questions chez les enfants dès
qu’elle arrive dans leurs mains, et parmi eux, cer-
tains auront peut-être envie d’en savoir plus à
l’université et de continuer les recherches. ■

Ci-dessus, un moulage du crâne de Madame Ples, ou
Australopithecus africanus, dont Francis Thackeray ne
se sépare jamais… D’autres fossiles de cette espèce
ont été découverts (dents, fragments de crâne, de
mâchoire, d’os de membres, etc.) en Afrique du Sud.
Cet australopithèque gracile devait peser une
cinquantaine de kilos et marcher debout. Malgré son
«jeune» âge (2 à 3 millions d’années) pour un
australopithèque, il conserve des caractères primitifs.
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Eurasie

ouis de Bonis est professeur au laboratoire
de géobiologie, biochronologie et paléon-
tologie humaine (UMR CNRS 6046) de

formes chez les australopithèques, ce que l’on cons-
tate d’ailleurs chez tous les mammifères. Pour l’ins-
tant, il est très difficile de choisir un candidat dans
ce buissonnement. Le matériel dont nous dispo-
sons demeure trop fragmentaire, trop isolé, pour
trancher. Trois ou quatre lignées ont certainement
évolué à peu près dans la même région, avec des
biotopes, des contraintes écologiques et des be-
soins différents. Mais ces lignées se ressemblent
et rien ne nous permet encore de tirer le fil qui
nous mènerait au meilleur candidat.
Après avoir défini les grandes étapes, il convient
d’essayer d’éliminer les plus mauvais candidats,
ceux qui n’ont aucune chance d’avoir donné le
genre Homo, parmi lesquels tous les australopi-
thèques robustes. Mais au-delà, vers 3 ou 4 Ma,
comment distinguer les ancêtres des formes ro-
bustes des autres ? En outre, il n’est pas exclu
que certaines lignées n’eurent pas de descendants.
A une époque beaucoup plus récente, c’est ce qui
est arrivé aux Néandertaliens. Ces derniers vi-
vaient depuis des centaines de milliers d’années
en Europe, coupés du reste du monde, lorsque, il
y a 40 000 ans, l’homme moderne est venu à leur
rencontre. Nous observons que 10 000 ans plus
tard, Néandertal avait complètement disparu. Sans
épiloguer sur les raisons de cette extinction, c’est
un fait. Je suppose que ce phénomène eut lieu
maintes fois auparavant.

En présentant vos cartes des paléoclimats
d’Afrique, d’Europe et d’Asie, vous incitez à
relativiser le schéma strictement africain.
Les cartes de la végétation du début du Mio-
cène à nos jours démontrent qu’il ne faut pas
juger de la géographie de cette époque à partir
de la géographie actuelle. Il y a 18 Ma, la pla-
que tectonique africaine est en connexion avec
l’Eurasie, ce qui permet des échanges fauniques,
marqués en particulier par la migration des an-
cêtres des éléphants en Eurasie. La forêt subtro-
picale humide est présente dans toutes les ré-
gions de la Méditerranée et, en Afrique, nous
constatons une rupture de la forêt dense équato-
riale entre l’ouest et l’est.

L

La naissance des australopithèques et du genre Homo en

Afrique ne doit pas faire oublier qu’il y avait, bien avant,

des primates hominoïdes en Europe

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Claude Pauquet
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l’Université de Poitiers. Dans les années 80, il a
découvert un primate hominoïde de 9 millions
d’années en Macédoine, Ouranopithecus
macedoniensis. Son étude des faunes dans les
régions du pourtour méditerranéen (depuis 20
Ma), et des migrations des hominidés, lui permet
d’argumenter contre le «dogme africain».

L’Actualité. – Est-ce pertinent de focaliser le
questionnement sur la recherche du “meilleur
candidat” assurant le relais entre les australo-
pithèques et le genre Homo ?
Louis de Bonis. – Peut-être pas. Nous sommes
certains maintenant qu’il y a un buissonnement de

18 millions d’années
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Il y a 13 Ma, des animaux forestiers vivaient en
Europe de l’Ouest ainsi que des primates comme
le dryopithèque, qui ressemble à un grand singe
africain.

Dans quel milieu vivait l’ouranopithèque (9
Ma) que vous avez découvert en Macédoine ?
Ouranopithèque vivait dans un milieu plus ouvert.
Pendant la première moitié du Miocène supérieur,
il y a une persistance du climat subtropical hu-
mide, surtout à l’ouest, tandis que le climat de-
vient plus sec et plus ouvert à l’est et au sud-est
de l’Europe. Dans ces paysages plus ouverts de
type savane vivaient, par exemple, cinq ou six
espèces d’antilopes, trois ou quatre espèces de
girafes.
Mais tout cela a changé il y a 8 Ma. Les primates
hominoïdes continentaux d’Europe et d’Asie mi-
neure disparaissent. Toutefois un primate
hominoïde subsiste un peu plus longtemps,
l’oréopithèque, découvert en Toscane. Nous pou-
vons le considérer comme un cas marginal dans
la mesure où il vivait sur une île, cette région étant
constituée à cette époque d’un grand archipel. En
outre, quantité de gisements, en Espagne, en
France, en Allemagne, en Yougoslavie, en Grèce,
en Iran ont livré un autre primate, le
mésopithèque, qu’on ne trouve jamais en présence
d’hominoïdes.
Un événement majeur s’est produit, certainement
un léger refroidissement. C’est l’époque où com-
mence à se former la calotte polaire. Une varia-
tion d’un ou deux degrés en moyenne sur une
année, cela peut bouleverser totalement le pay-
sage. Ainsi, en Europe du sud-est et en Asie mi-
neure, le paysage reste ouvert mais peuplé d’une

Forêt dense
équatoriale

Forêt tropicale
avec des arbres
à feuilles
caduques,
subissant
l’alternance de
saisons

Etendue
herbeuse plus ou
moins boisée,
analogue à la
savane

faune différente, tandis qu’à l’ouest apparaissent
des antilopes et des girafes qui correspondent à
un paysage moins boisé qu’auparavant.
D’autre part, vers 5 Ma, la Méditerranée est en
partie asséchée tandis que se met en place la cein-
ture des déserts que nous connaissons actuelle-
ment au nord de l’Afrique et en Asie. Il existe
des voies de passage dans tous les sens entre
l’Afrique et l’Eurasie mais le désert peut repré-
senter une barrière ou un handicap pour certai-
nes espèces.
Nous ne savons pas pourquoi les hominoïdes, à
l’exception des gibbons et des orangs-outans ré-
fugiés dans la forêt dense, n’ont pas tenu le choc
en Eurasie. Peut-être s’agit-il de formes qui se
sont éteintes, c’est-à-dire de rameaux parallèles,
ou bien de formes qui ont à nouveau migré en
Afrique ou qui avaient conservé des proches cou-
sins dans ce continent. ■

5 millions d’années9 millions d’années
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Birmanie

ean-Jacques Jaeger dirige l’unité de pa-
léontologie dans l’équipe paléontologie,
phylogénie, paléobiologie de l’Université

L’origine asiatique
La découverte d’un petit primate hominoïde âgé de 40 millions

d’années en Birmanie démontre que l’Afrique n’est peut-être pas le

berceau des anthropoïdes et de toute l’histoire de la lignée humaine

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Claude Pauquet

Notre intérêt se porte sur la racine de cette bran-
che qui conduit aux grands singes et à l’homme
mais aussi aux babouins, aux cercopithèques, aux
singes d’Amérique du Sud.
Très récemment encore, l’Afrique était consi-
dérée comme le berceau des anthropoïdes et j’ai
moi-même contribué à ce scénario par mes dé-
couvertes il y a une quinzaine d’années. En fait,
ce scénario reposait sur une documentation
paléontologique incomplète en Asie du Sud-Est.
La première hypothèse d’une origine asiatique
des anthropoïdes remonte au début du XXe siè-
cle. Elle était fondée sur une dizaine de dents
fossiles découvertes à la faveur des grandes ex-
péditions géologiques des années 1905-1910.
Mais ces dents ne permettaient pas d’identifier
parfaitement les «acteurs», c’est-à-dire les ani-
maux, de sorte que, face aux milliers de fossiles
trouvés ensuite en Afrique, cette hypothèse a
sombré dans l’oubli.
Les recherches que nous menons depuis une dou-
zaine d’années en Asie du Sud-Est nous ont con-
duits à découvrir des restes d’anthropoïdes plus
complets, ce qui a permis de relancer le débat.
Bahinia pondaungensis, petit primate anthro-
poïde, a été mis au jour en Birmanie (Myanmar)
dans un niveau de 40 Ma. Il possède les caractè-
res prédits pour une forme ancestrale des anthro-
poïdes. Nos conclusions ont été confortées par la
découverte récente en Chine, par une équipe
américano-chinoise, d’un primate plus ancien (45
Ma), nommé Eosimias, et qui ressemble à une de
nos formes découvertes en Birmanie. L’ensem-
ble et la qualité de ces fossiles, et l’information
qu’ils recèlent, argumentent maintenant très for-
tement en faveur d’une origine asiatique des an-
thropoïdes.

J

anthropoïdesdes

de Montpellier (Isem CC064, UMR CNRS 5554).
Dans le cadre du programme CNRS PeH, son
équipe a travaillé sur l’origine et l’évolution des
anthropoïdes, en intensifiant les recherches sur
le terrain au Maroc et en poursuivant la pros-
pection et l’exploitation des gisements du Sud-
Est asiatique, en Malaisie, Thaïlande et Birma-
nie. C’est dans ce pays qu’a été mis au jour un
primate de 40 Ma, Bahinia pondaungensis.

L’Actualité. – L’hypothèse d’une origine asia-
tique des anthropoïdes est-elle radicalement
nouvelle ?
Jean-Jacques Jaeger. – Rappelons tout d’abord
que les anthropoïdes représentent l’ensemble des
primates qui inclut l’homme et leurs ancêtres.
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Les anthropoïdes ont-ils pu migrer d’Asie en
Afrique ?
Entre 40 et 60 Ma, il y eut des échanges entre
l’Afrique et l’Asie. Certes, les cartes géologiques
nous disent que la mer séparait les continents,
mais nous avons les preuves de passages multi-
ples d’un continent à l’autre, sans savoir exacte-
ment où. C’est désormais admis par la commu-
nauté scientifique. Cela signifie que l’Afrique
n’était pas le seul centre d’évolution des anthro-
poïdes et qu’il faut, incontestablement, prendre
aussi en compte l’Asie tropicale.
Certains anthropoïdes plus modernes, certains
singes comme les babouins, sont peut-être ori-
ginaires d’Asie, d’autres d’Afrique. Par exem-
ple, si l’on considère les grands singes asiati-
ques, parmi lesquels nous pouvons ranger les
gibbons, l’orang-outan, et des formes disparues
comme le gigantopithèque, tous sont censés
avoir immigré depuis l’Afrique il y a 16 Ma,
selon l’ancienne hypothèse africaine. C’est
l’époque où, par le jeu de la tectonique des pla-
ques, l’Afrique et l’Arabie entrent en collision
avec l’Eurasie. Désormais, il n’est plus néces-
saire de se limiter à cette date pour parler de
migrations. Au contraire, il faut redistribuer les
donnes et démontrer sérieusement que ces pri-
mates sont bien arrivés d’Afrique. Il faut aussi
démontrer qu’ils n’avaient pas d’ancêtres asia-
tiques et que les formes plus anciennes décou-
vertes en Asie ne sont pas leurs ancêtres !
Evidemment, nous cherchons les éléments néces-
saires pour prouver le contraire, à savoir que les
formes éocènes d’Asie sont les ancêtres de certai-
nes des formes modernes qui vivent en Asie. Peu à
peu, nous réduisons la lacune. Mais n’oublions pas
que les données africaines présentent aussi des la-
cunes. Entre les anthropoïdes africains de l’Eocène
et de l’Oligocène inférieur (35-32  Ma) et les for-
mes africaines plus récentes à l’origine des grands
singes africains et de l’homme (20 Ma), nous pou-
vons compter environ 12 Ma sans documentation
paléontologique. Cela laisse le temps aux ancêtres
des hominoïdes modernes de migrer d’Asie vers
l’Afrique pendant cet intervalle !

Les paléontologues ne sont-ils pas, malgré tout,
influencés par la géographie actuelle ?
Nous savons très bien que la géographie et le cli-
mat ont changé, mais nous avons tendance à rai-
sonner en termes de géographie actuelle, ce qui
est un appauvrissement.
A certaines époques, le climat du Proche-Orient,
voire de la Grèce, était comparable à celui de
l’Afrique, au nord de l’Equateur. La continuité
naturelle des mammifères, comme par exemple
pour les girafes et des porcs-épics, a été démon-

trée, impliquant celle de la végétation. Qu’est-ce
qui est africain, eurasiatique ou proche-oriental
à cette époque ? Est-ce si important ? Je pense
qu’il n’est pas vraiment rigoureux de raisonner
ainsi. Nous avons à définir des entités géographi-
ques et botaniques dans lesquelles vivaient des
communautés similaires afin de comprendre com-
ment celles-ci ont évolué. Cela suppose d’avoir
toujours à l’esprit une conception plus ouverte
de la géographie du passé.

«Dans notre discipline, où il est difficile de produire
les preuves irréfutables de notre argumentaire,
il faut, plus que dans une autre, réfuter, contester,
sortir des chemins battus.
Rien n’est scientifiquement établi. Tout repose sur
l’absence de preuves. D’où la nécessité d’exercer
son sens critique»

Ne pas projeter notre présent sur le passé. Est-
ce pour vous une des grandes règles de la pa-
léontologie ?
Oui.

Vous dites aussi aux étudiants : «N’écoutez pas
les vieilles barbes.»
La paléontologie n’est pas une science exacte
comme la physique. L’affirmation «l’homme est
originaire d’Afrique» repose sur des fossiles. Ce
n’est pas une preuve scientifique. C’est faute de
mieux, car la moindre découverte en Asie peut
annuler cette hypothèse. Comme tous les scien-
tifiques, nous pouvons formuler des hypothèses
et les tester mais, malheureusement, il faut at-
tendre de nouvelles découvertes pour tester nos
hypothèses – et cela peut prendre dix ou vingt
ans –, alors que dans les disciplines expérimen-
tales, il est possible de refaire mille ou deux mille
fois une expérience en laboratoire avant de la
valider.
Dans notre discipline, où il est difficile de pro-
duire les preuves irréfutables de notre argumen-
taire, il faut, plus que dans une autre, réfuter, con-
tester, sortir des chemins battus. Rien n’est scien-
tifiquement établi. Tout repose sur l’absence de
preuves. D’où la nécessité d’exercer son sens cri-
tique, et c’est difficile. En effet, ceux qui mani-
festent un esprit critique sont souvent mal perçus
par la communauté scientifique, sauf quand ils
ont démontré qu’ils pouvaient aller au-delà de
leurs spéculations. Cela fait aussi le charme de
cette branche de l’histoire naturelle. L’aventure
commence sous nos pieds. Et il n’est pas néces-
saire d’aller bien loin pour remettre en cause les
vieux modèles ! ■
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Europe

arcel Otte est professeur à l’Université
de Liège. Ses recherches portent prin-
cipalement sur les échanges culturels à

du reste du monde. Elles échappaient à cette ten-
dance générale, soit africaine, soit asiatique (à mes
yeux, les deux). Partout où l’humanité se trou-
vait, elle suivait cette tendance évolutive, à un
rythme différent et selon des phases différentes,
sauf en Europe.
Cet isolat géographique a créé une spécialisation
à l’intérieur de l’humanité, car je considère les
Néandertaliens comme totalement humains. Une
cassure évolutive apparaît en Europe dans cet iso-
lat avec l’arrivée des Cro-Magnon ou hommes
modernes, qui se superposent à une population
qui n’a pas suivi la lignée évolutive en dévelop-
pement partout ailleurs.
Dans ce cas, le phénomène particulier n’était pas
la modernisation mais la néandertalisation.

Comment percevez-vous cette cassure évolu-
tive introduite par Cro-Magnon ?
La migration tardive et abrupte des hommes mo-
dernes en Europe de l’Ouest apporte une nou-
velle technologie, de nouveaux comportements,
de nouvelles valeurs. Leur outillage osseux dé-
montre que la relation à l’animal était définie de
manière radicalement différente. Pendant des cen-
taines de milliers d’années, l’homme n’a jamais
tué l’animal qu’avec du bois ou de la pierre. Tout

le choc culturel
à coup apparaît une arme d’origine animale, qui
se retourne contre l’animal dont on a prélevé les
défenses naturelles. C’est un bouleversement sur
le plan de la pensée, je dirais de caractère «méta-
physique» car c’est la situation dans laquelle
l’homme se place par rapport à la nature qui a
changé. L’homme se retourne contre la nature.
Ce phénomène fondamental correspond chez nous
à la migration. Quand la population des hommes
modernes pénètre en Europe de l’Ouest, elle a
déjà brisé les liens qui l’unissaient à la nature.
Deux conceptions – ou justifications – du monde
se trouvent en conflit. La confrontation entre hom-
mes modernes et Néandertaliens génère peut-être
des conflits physiques violents mais, surtout, ce
sont deux conceptions de caractère psychologi-
que et sociologique qui s’opposent.

Néandertal
Cro Magnon

millions d’années, le comportement s’impose
comme facteur évolutif ce qui a des conséquen-
ces d’ordre anatomique. En ce sens, la «moder-
nisation» de l’humanité s’est enclenchée au stade
d’Homo habilis, peut-être même avant. Dès que
l’homme est culturalisé, ce processus se met en
marche, avec des tendances et des rythmes diffé-
rents. C’est pourquoi je pense que les hommes
sont aujourd’hui analogues – ils se ressemblent –
non parce qu’ils proviendraient d’une origine ré-
cente mais parce qu’ils ont suivi le même proces-
sus de transformation. C’est notre culture même
qui nous transforme. L’évolution biologique suit
notre comportement et tend vers une modernisa-
tion quels que soient le lieu et le temps.
La particularité du cas européen tient au fait que
les populations néandertaliennes étaient isolées

M

En Europe de l’Ouest, l’art

est né de la confrontation des

Néandertaliens et des

hommes modernes

Entretien Jean-Luc Terradillos

Photo Claude Pauquet

l’intérieur du continent européen durant la pré-
histoire ancienne.

L’Actualité. – Comment définir l’homme mo-
derne ?
Marcel Otte. – Pour moi, l’homme moderne n’est
que la conséquence de sa culture. Entre 2 et 3
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Dans le cul-de-sac de l’Europe où se fermait le
mouvement migratoire, les Néandertaliens peu-
vent être comparés aux Esquimaux et aux Abori-
gènes lors de l’arrivée des Européens : leur ma-
nière de penser, leurs valeurs, leur système so-
cial, tout ce qui était référentiel à leur conception
générale du monde se trouve ébranlé, voire brisé.
Cette opposition entre deux conceptions de l’uni-
vers et de la justification de la société par rapport
à cet univers a suscité la nécessité de marquer le
territoire. Soit de le marquer en matérialisant les
mythes par l’image mobilière (la statuette), soit
en décorant les parois des cavernes dans lesquel-
les on se déplaçait. Ainsi, la nécessité de maté-
rialiser les conceptions métaphysiques est à l’ori-
gine de l’art. Les images qui, jusque-là, étaient
symboliques sont alors devenues plastiques, sta-
tuettes, puis peintures et gravures pariétales, c’est-
à-dire des images de plus en plus abstraites par
rapport à la réalité.
Il s’agit d’un phénomène typiquement extrême-
occidental. En effet, il n’y a pas d’art pariétal en
Europe centrale et orientale alors que les hom-
mes modernes y vivaient aussi dans des caver-
nes : c’est un effet de marges.

Est-ce le début de l’histoire de l’art ?
Comme on considère une histoire des technolo-
gies ou une histoire de l’habitat, il y a une histoire
des formes artistiques qui suit sa propre évolution
et acquiert une autonomie. Les formes initiales vont
se modifier en fonction des nouvelles idées qu’el-
les suscitent et engendrer d’autres formes suivant
une logique plastique, et ainsi de suite. C’est ce
qu’on appellera «l’histoire de l’art».
Cette évolution reste cependant limitée au sud-
ouest européen. Le processus est complexe. Il est
à la fois d’ordre spirituel, historique et technolo-
gique puisqu’il y a des inventions. Les inventions
sont des idées nouvelles qui se superposent les
unes aux autres et qui enclenchent une évolution
de l’esprit. Je pense d’ailleurs qu’il y a un effet
de rétroaction sur l’esprit : une fois que les idées
sont exprimées matériellement, elles influencent
aussi la société qui va les appréhender. C’est pour-
quoi nous ne pouvons affirmer que les Néander-
taliens étaient aussi spiritualisés que les hommes
modernes. Ils disposaient certainement des mê-
mes potentialités mais ne nous ont pas laissé les
mêmes réalisations. Ils ne sont donc pas équiva-
lents, car on ne juge pas quelqu’un sur ce qu’il
pourrait faire mais sur ce qu’il a fait.

Comment savoir s’il y avait, auparavant, deux
conceptions du monde non matérialisées ?
L’existence de sépultures moustériennes démon-
tre qu’il y avait une activité métaphysique dès les

Néandertaliens. La sépulture apporte la preuve
de l’intention de distinguer le destin de l’homme
du destin animal, car le corps du défunt n’est pas
dépecé ou laissé aux charognards mais protégé.
Une autre explication me semble plus importante
mais plus difficile à saisir. Le développement des
techniques ou de la chasse implique des prévi-
sions dans les gestes, dans les enchaînements de
gestes, qui génèrent des pratiques, des traditions,
des codes. Cette appréhension prévisionnelle du
monde, c’est-à-dire une certaine emprise sur l’en-
vironnement par la technologie ou par la chasse,
signifie qu’il y avait aussi une explication de ce
monde, soit une emprise par la conscience.

«La conscience existe chez les Néandertaliens
comme chez les hommes modernes»

Cela signifie aussi qu’il y avait une explication
de ce sur quoi l’homme n’avait pas d’emprise,
par exemple les astres, le climat, le comportement
des animaux. Ainsi, tout cela devait être expliqué
de la manière symétrique que l’on pouvait expli-
quer son propre comportement à soi. Dès qu’il y
a conscience, ne fut-ce que sur le plan technique
chez les Néandertaliens, il doit y avoir une expli-
cation de ce sur quoi la conscience n’agit pas, et
une sorte d’équilibre est à trouver entre les deux.
L’esprit humain fonctionne toujours de la même
manière : ce que l’on ne sait pas peut être expli-
qué ou est explicable par autre chose, par exem-
ple par la religion au Moyen Age ou par la science
aujourd’hui.
Bien sûr, la conscience existe chez les Néanderta-
liens comme chez les hommes modernes.
Cependant, après des centaines de milliers d’an-
nées d’évolution, ils se trouvent tout à coup en con-
tact. La confrontation engendre alors de nouveaux
processus. En effet, une nouvelle explication du
monde s’avère nécessaire pour justifier les diffé-
rences respectives. Ce contact, sans doute trauma-
tisant dans chacune des populations, est à l’origine
des bouleversements du Paléolithique supérieur.

Votre explication de l’origine de l’art est-elle
transposable dans d’autres civilisations ?
Le scénario que je propose pour l’origine de l’art
n’est pas transposable tel quel hors de l’Europe.
Je pense que l’esprit humain est beaucoup plus
riche et complexe que cela. D’autres situations
peuvent provoquer des réactions analogues.
D’ailleurs, je suis prêt à revoir mon scénario dès
que de nouvelles données se présenteront. Cela
dit, nous ne pouvons nous contenter d’en rester à
des données, si précises et si justes soient-elles.
Nous avons la nécessité morale de donner une
explication, fût-elle provisoire. ■
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u 15 avril au 10 mai 2000, le Centre dra-
matique a emprunté les petites routes de
Poitou-Charentes pour planter son cha-

hasard et que les gens viendront aux spectacles.
C’est un grand réconfort mental. En effet, cette
question du public peut, à la longue, nous rendre
fou. En s’éloignant de plus en plus du désir des
autres, le travail théâtral s’appauvrit, devient très
ingrat, vide. Bien sûr, il s’agit d’une recherche
intime, d’un travail personnel qui procure une
jouissance n’appartenant qu’à soi, mais c’est avant
tout un travail d’échange, de rapport à une com-
munauté, d’espoir dans la constitution d’une com-
munauté. Sans cela, la relation est faussée. Autant
faire de la peinture.

Joue-t-on différemment sous un chapiteau ?
Il y a 400 places dans notre chapiteau. Quand on
entre sur le plateau, on a l’impression d’un feu
immédiat. Le danger serait de ne pas parvenir à
créer de la distance avec les spectateurs. Au théâ-
tre, la proximité sans la distance ne présente pas
d’intérêt. Sinon mieux vaut aller au café pour se
raconter des histoires.
Du fait de cette proximité instaurée par le chapi-
teau, le comédien doit faire preuve d’une plus
grande rigueur artistique parce qu’il connaît ceux
qui sont venus le voir, parce qu’il a «vécu» toute

D

centre dramatique

Printemps
Chapiteau

A Latillé, Sainte-Néomaye et Taugon, le Centre dramatique

Poitou-Charentes a planté son chapiteau pour jouer

du vrai théâtre à la demande des habitants

Entretien Jean-Luc Terradillos Photos Claude Pauquet

piteau à Latillé (Vienne), Sainte-Néomaye (Deux-
Sèvres) et Taugon (Charente-Maritime). Dans
chaque commune, les comédiens de Lhoré Dana,
la compagnie invitée, et les techniciens ont vécu
une semaine avec les habitants. L’aventure était
si belle que Claire Lasne et Laurent Darcueil,
codirecteurs du Centre dramatique, préparent le
prochain «Printemps Chapiteau» de mai à juillet
2001, dans les mêmes communes et trois ou qua-
tre de plus. Avec deux créations : Dom Juan de
Molière, mis en scène par Claire Lasne, et Le Roi
serf de Carlo Gozzi (plus ouvert aux enfants), mis
en scène par Olivier Morin.

L’Actualité. – Quel désir sous-tend le fait de
partir pendant un mois avec un chapiteau dans
de petites communes rurales ?
Claire Lasne. – Si nous allons dans des communes
où il n’y a pas toujours de salle des fêtes, c’est parce
qu’il y a des gens qui y vivent et qui souhaitent no-
tre venue. De là naît un désir de recentrer le travail
théâtral, non pas sur les structures, sur l’argent ou
sur les moyens des communes mais sur les gens.
Nous avons d’abord formulé, grâce à la presse, la
proposition de nous installer pendant une semaine
pour présenter un spectacle pour enfants, une
scène ouverte aux amateurs (confiée à Jean-Ma-
rie Sillard) et un spectacle tout public, plus une
série de rencontres dans les écoles, ou chez les
habitants avec de petites formes théâtrales. Le
coût artistique était pris en charge par le Centre
dramatique mais les communes devaient faire en
sorte qu’il y ait suffisamment de personnes inté-
ressées pour nous aider à monter le chapiteau,
nous nourrir et nous loger.
Cela part d’un échange. S’il n’y a pas assez de
monde pour monter le chapiteau, on ne le monte
pas ! Du coup, les rapports avec la population sont
simples et formidables. Nous savons que nous
n’avons pas été programmés dans tel village par
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la semaine avec eux. Rester dans une sorte de
camaraderie avec le public confinerait à la déma-
gogie. Il faut réussir à créer des liens très forts et
tout oublier sur scène, au point que les gens ne
vous reconnaissent plus.

Est-ce la raison pour laquelle votre prochaine
création – Dom Juan – aura lieu lors du pro-
chain Printemps chapiteau ?
La rigueur que cela exige m’intéresse. Comme un
défi. J’ai beaucoup à apprendre. Avec Dom Juan,
j’ai envie de me poser devant une langue difficile.
Dans cette pièce, la langue est au centre. Elle ne
supporte aucun bricolage d’émotion ou de jeu. Il
faut rendre l’intégralité du texte, dans son extrême
précision, en même temps que le jeu. C’est vrai
pour tous les textes, mais encore plus pour une
œuvre aussi proche du poème lyrique.

Avec la scène ouverte, vous avez ouvert le chapi-
teau aux amateurs. Quelle différence faites-vous
entre comédiens amateurs et professionnels ?
Il y a une différence fondamentale entre les comé-
diens professionnels et les amateurs. Les uns pren-
nent le risque de vouloir gagner leur vie avec le
théâtre, les autres décident d’y consacrer tous leurs
loisirs. Je ne vois pas une quelconque hiérarchie
entre professionnels et amateurs, mais d’emblée
leur rapport au théâtre est différent. Il n’y a pas
plus d’individus passionnés, sincères, habités, at-
tentifs au geste, d’un côté comme de l’autre.
Chez les amateurs, certains posent leurs vacances
au début de l’année pour pouvoir faire des stages
avec le Centre dramatique… Jean-Marie Sillard,
qui a une longue expérience du théâtre amateur,
nous a beaucoup appris sur le sujet. Il aime le théâ-
tre où qu’il soit, sous des formes diverses, et l’on
ne perçoit chez lui aucune trace de ce qui peut pour-
rir les relations entre amateurs et professionnels.

Qu’est-ce qui vous énerve dans le théâtre actuel ?
Je demeure sceptique quand j’entends parler de
l’intelligence au théâtre. Depuis quelques années,
les jeunes metteurs en scène – leurs aînés aussi –
doivent faire du théâtre intelligent, c’est-à-dire
politique, ou encore rendre les gens citoyens. Je
constate surtout un écart énorme entre le discours
et la manière dont les choses sont faites. Si les
gens continuent d’être traités comme des objets
et les spectacles comme des marchandises, je ne
vois pas de changement.
Je ne me sens pas dépositaire d’un savoir que
j’irais dispenser je ne sais où. Par contre,
j’éprouve un réel désir d’échange à partir d’une
chose intime. Pour moi, il y a de l’intelligence
quand se crée une relation vivante entre des per-
sonnes. C’est le caractère unique du théâtre. A
partir de là, notre travail peut se développer sur
des rapports d’égalité, mais pas sur des rapports
de colons ou de missionnaires. ■

Le Centre
dramatique
Poitou-Charentes,
dont l’équipe
artistique est
conduite par
Claire Lasne, est
associé cette
saison à deux
autres équipes de
création, la Cie
Carcara (Hélène
Ninérola) et la Cie
Ambre (Arlette
Bonnard et Alain
Enjary). Notons
que tous les
spectacles sont
traduits en langue
des signes.
Tél. 05 49 41 43 90

Claude Pauquet
était invité à
suivre le
«Printemps
Chapiteau». Ses
photographies
permettent
d’imaginer cette
belle aventure.
De sorte que le
Centre dramatique
en a fait un
superbe livre.
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culture scientifique

de livrer tous ses secrets.
Le premier usage des salicylates,
très largement distribués dans les
plantes (le saule et la reine-des-
prés en particulier) et dont l’aspi-
rine est un dérivé, semble remonter
à 400 ans av. J.-C. En effet, Hippo-
crate lui-même recommandait, sans
le savoir, son usage pour soulager
les femmes des souffrances de l’ac-

cylique. Il fut très vite accepté que
cette poudre blanche avait des ver-
tus certaines pour soulager diver-
ses douleurs et diminuer la fièvre,
malgré des effets secondaires très
gênants, essentiellement une irri-
tation de l’estomac. En 1899, Felix
Hoffman, un chimiste allemand,
met au point, dans le laboratoire de
Friedrich Bayer, un dérivé, l’acide
acétyl-salicylique, moins agressif.
Hoffman et Bayer déposèrent le
nom de marque d’Aspirine pour la

duit purement issu de l’industrie.
Il existe en France 25 présenta-
tions pharmaceutiques différentes
de l’aspirine. La plupart des for-
mes galéniques des médicaments
sont utilisées : poudre, comprimés
effervescents ou non, à sucer, cro-
quer, enrobés (ils sont alors gastro-
résistants, améliorant la tolérance),
gélules, suppositoires, solution in-
jectable. L’objectif est d’assurer,
sur le site d’absorption, la libéra-
tion des molécules de principe ac-
tif, dans le sang, à la disposition de
l’organisme entier. Il existe aussi
des formes où l’aspirine est asso-
ciée à un autre principe actif : para-
cétamol, codéine.
Cette molécule aux qualités ines-
pérées donne toujours lieu à quan-
tité de recherches biologiques,
pharmaceutiques et cliniques. Ce
n’est que depuis 25 ans que l’on
commence à mieux comprendre
ses modalités d’action biologique.
Les découvertes les plus récentes
montrent que l’aspirine agit en in-
hibant deux enzymes, les cyclo-
oxygénases cox1 et cox2. Lors-
qu’elles ne sont pas bloquées par
l’aspirine, ces enzymes sont res-
ponsables de la production de pros-
taglandines, prostacyclines et
thromboxane. L’aspirine peut ainsi
à la fois soulager la douleur, la
fièvre, l’inflammation et prévenir
la formation de caillots responsa-
bles d’accidents cardio-vasculai-
res, voire agir sur l’arthrite. Mais
il apparaît aussi que son action
complexe ne se limite pas à ces
effets. Consommée quotidienne-
ment pendant plus de dix ans, elle
pourrait également avoir une ac-
tion préventive sur le cancer
colorectal. L. B.-G. ■

«Aspirine, un comprimé de chimie»
est une exposition présentée à
l’Espace Mendès France, à Poitiers,
jusqu’au 1er avril 2001. Les 100 ans
de la molécule sont prétextes à cette
exposition qui permet de mieux
comprendre la genèse des
médicaments aujourd’hui. De
l’éprouvette des laboratoires de
chimie à l’industrie pharmaceutique et
aux essais cliniques, chaque étape y
est développée, avec une attention
particulière pour les laboratoires de
l’Université de Poitiers qui participent
activement à des programmes de
recherche sur les médicaments.

L’Aspirine
dans tout ces états

n 1999, l’aspirine a fêté  ses
100 ans ! Mais ce médica-
ment étonnant n’a pas fini

couchement. Ce n’est pourtant que
plusieurs siècles après que les mé-
decins s’intéressèrent de façon ap-
profondie à ces extraits de végé-
taux. En 1763, le révérend Edward
Stone décrit pour la Royal Society
l’usage médicinal de la poudre is-
sue des feuilles de saules broyées
et séchées, sur 50 patients. Vers
1859, les progrès de la chimie per-
mettent d’isoler les substances chi-
miques de la famille des salicylées
et de les transformer en acide sali-

préparation. Très vite leur succès
fut immense, tant d’un point de vue
commercial que médical. La pro-
duction de l’aspirine est générale-
ment acceptée comme fondatrice
de l’industrie pharmaceutique mo-
derne. Elle est aujourd’hui synthé-
tisée à partir du phénol, intermé-
diaire clef de l’industrie chimique,
et lui-même synthétisé à partir des
matières premières issues du pé-
trole. De l’extrait végétal, on en est
donc arrivé à synthétiser un pro-

E
HISTOIRE
DES SCIENCES
AU MOYEN AGE
Le Centre d’études
supérieures et de civilisation
médiévale de l’Université de
Poitiers et l’Espace Mendès
France proposent un cycle de
conférences sur l’histoire des
sciences et techniques au
Moyen Age.
A suivre ce trimestre :
«Naissance et développement
des sciences  arabes (VIIe-XVe

siècles)», par Ahmed Djebbar,
le jeudi 26 octobre.
«Diététique et vie quotidienne
dans le Tacuinum sanitatis»,
par Carmélia Opsomer, le
jeudi 16 novembre.
«Voir les couleurs aux XIIe et
XIIIe siècles»,  par Michel
Pastoureau, le jeudi 7
décembre.
«Le corps anatomique,
d’Hérophile (IIIe siècle av. J.-C.)
à Vésale (XVIe siècle)», par
Vincent Barras, le jeudi 25
janvier.
«Grands chantiers à la fin du
Moyen Age : les matériaux, les
techniques et les hommes»,
par Philippe Braunstein, le
jeudi 8 février.
«L’image du monde aux XIV e et
XVe siècles», par Patrick
Gautier Dalché, le jeudi 8
mars.
Conférences à l’Espace Mendès
France, 18h30, entrée libre.
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Rahan

à bord de l’Hermione ferme ses
portes les 15 octobre. Prochaine
exposition, du 25 novembre 2000
au 25 avril 2001 : Planète conte-
neurs. Réalisée comme la précé-
dente par le Centre international de
la mer (Cim), cette exposition traite
de l’actualité du transport mari-
time avec, au cœur du propos, la
révolution du conteneur.
L’actualité au Cim, c’est aussi la
librairie maritime, avec une anima-

SCIENCES EN
PRATIQUE
Depuis janvier 2000, à La
Rochelle, le Centre de culture
scientifique et technique
(CCST), anciennement situé à
l’Astrolabe de Mireuil, a rejoint
le Muséum d’histoire naturelle
en centre-ville. Le CCST, c’est
une équipe de professeurs et
d’animateurs scientifiques
disponibles pour informer,
conseiller ou développer, à la
demande, des actions de
diffusion scientifique –
ateliers, animations,
expositions – en direction de
tous les publics. Le CCST
propose aussi en permanence
des parcours-découvertes
autour des collections du
muséum et des expositions
temporaires, des ateliers
d’initiation à la chimie ou à
l’astronomie, une bibliothèque
scientifique, des conférences,
des expositions itinérantes et
un planétarium mobile. A
l’exposition temporaire
Regards sur les Indiens
d’Amazonie, qui a fermé ses
portes le 24 septembre,
succèdera, de février à juin
2001, l’exposition Boîtes à
malices, réalisée par la Cité
des sciences et de l’industrie
de Paris, un voyage dans
l’univers de l’emballage.

CCST - Muséum d’histoire
naturelle, 28, rue Albert Ier,
La Rochelle. Tél. 05 46 41 18 25

Actualités maritimes

O n l’appelle Cheveux-de-
feu, il est le fils de Craô et
des âges farouches.

tion sur la Chine pour Lire en fête du
13 au 15 octobre ; des cycles de
conférences, en particulier du 2 au 6
octobre, L’urbanisme dans les vil-
les portuaires de l’Atlantique au
XVIIe et XVIIIe siècle par le Centre
d’études et de recherches sur les
migrations atlantiques (Cerma) ;
l’escale du Belem à Rochefort du 18
au 20 octobre. De la convivialité
aussi, avec la reprise par le Cim du
bar-restaurant jouxtant la Corderie,
Le Café des Longitudes.
Centre international de la mer
Tél. 05 46 87 01 90

A la Corderie royale de
Rochefort, l’exposition
Au service du Roy, vivre

Il a tout vu, des dinosaures à l’érec-
tion des premiers dolmens, et tout
inventé, le feu, le surf, la loupe ou la
pêche à la ligne. Ce héros, observa-
teur et créatif, qui a peuplé l’imagi-
naire de tous les lecteurs de Pif
Gadget depuis 1969, c’est Rahan.
En hommage à son créateur, Roger
Lécureux décédé en décembre 1999,
le musée des tumulus de Bougon
lui consacre une exposi-
tion du 17 novembre
2000 au 30 avril 2001.
L’idée est de présen-
ter des planches originales des
aventures de Rahan en parallèle
avec les objets réels utilisés à la
préhistoire et ainsi de juxtapo-
ser une vision scientifique à
une vision créative sur les
thèmes suivants : les ani-
maux préhistoriques,
les dolmens, la céra-
mique, le feu, les ar-
mes et la navigation.
Car si Rahan prend cer-
taines libertés chro-
nologiques, en cô-
toyant des dinosau-
res par exemple, et
peut faire frémir l’ar-
chéologue en détour-
nant les objets de leur
fonction première (Rahan
ose cuire ses galettes sur
des dolmens), il fait néan-
moins preuve d’un esprit

L’ÉCOLE DE
L’INTERNET
Afin que se développe une
véritable culture informatique,
l’Espace Mendès France s’est
associé à l’Ecole ouverte de
l’Internet, tous les mardis de
18h30 à 20h. L’entrée est libre
pour les adhérents de l’EMF
(40 F, 20 F pour les moins de
26 ans). Des cours et ateliers
sont proposés mais aussi des
conférences. Signalons celle
d’Alain Michard, directeur de
recherche à l’Inria, sur «XML,
un langage universel
d’expression et d’échange
pour le Web», le 12 décembre.

LE SCIENTIBUS
EN CAMPAGNE
L’Espace Mendès France, en
partenariat avec la Caisse
d’Epargne, a transformé un bus
en espace de découverte des
sciences et d’initiation à
Internet et aux outils
multimédias. Offert par la STP
pour un franc symbolique,
l’ancien bus de ville a été vidé
de ses sièges et équipé de huit
ordinateurs branchés en
réseau. A son bord, les
animateurs proposent des
initiations informatiques et
scientifiques. Lors des
premières sorties à Lussac-les-
Châteaux et Saint-Rémy-sur-
Creuse, les enfants du primaire
ont pu réaliser des affiches à
partir de photos de classe,
s’initier à la notion de réseau ou
surfer sur Internet. Entre 17h et
19h, une animation gratuite
était ouverte aux adultes.
«L’ordinateur et les nouvelles
technologies sont encore
souvent associés à un univers
complexe et inabordable. Mon
objectif est de dédramatiser
leur abord et d’amener le public
à les percevoir et les utiliser
comme de simples outils»,
explique Bruno Tournet,
animateur des activités
informatiques.
Le scientibus rend désormais
les animations de l’Espace
Mendès France accessibles à
toute la région. Il s’adresse aux
scolaires de tous niveaux, mais
aussi aux associations
culturelles ou professionnelles,
aux collectivités, aux
bibliothèques ou offices de
tourisme, etc.
Renseignements et
réservations : 05 49 50 33 00

scientifique et expérimental irré-
prochable, véritable modèle d’es-
prit critique pour les enfants. C’est
aussi l’occasion de voir comment
l’illustrateur, André Chéret, adopte
au fil des aventures du héros un
style de plus en plus dynamique où
les mouvements amplifiés défor-
ment les corps et éclatent les pers-
pectives. A.-G. T.
Musée des tumulus de Bougon
Tél. 05 49 05 12 13
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L’Espace

Mendès France, se veut ouvert à
tous les publics : scolaires, parents,
étudiants, adultes en recherche
d’emploi…
L’Espace des métiers s’articule sur
deux pôles principaux : la décou-

Le fonds thématique s’enrichit  en
fonction des expositions de l’Es-
pace Mendès France (actuellement
sur l’aspirine). Des ateliers sont
destinés à affiner l’utilisation
d’outils de bureautique et à s’ini-
tier à la recherche d’informations
en ligne. Par ailleurs, des rencon-
tres, débats et tables rondes sont
régulièrement organisés avec des
professionnels, des enseignants,
des chercheurs, des étudiants et
des spécialistes de l’orientation, de
la formation et de l’emploi. La
prochaine rencontre se déroulera
le mardi 5 décembre à 18h30 sur le
thème suivant : «Internet-Intranet :
quels impacts dans l’organisation
de l’entreprise ?»

Boris Lutanie

L’Espace des Métiers a été
réalisé : avec le soutien de la
Caisse d’Epargne Poitou-
Charentes, de la Ville de Poitiers,
du Conseil régional Poitou-
Charentes et du ministère de la
Recherche ;
avec la collaboration de
l’Université de Poitiers, du
Rectorat, du CNAM, de Planète
Info, du SAIO, du CIO, de
l’Onisep, du CRIJ, de la Mission
locale d’insertion, de l’Apec, de
l’Ifep Sciences, du Safire, de
l’AFPA, des GRETA, de l’ASFO et
de l’ICFO ;
en partenariat avec le Carif,
l’ANPE et l’Ecole de la mer de La
Rochelle.
Pour plus de renseignements :
Tél. 05 49 50 33 08
Web : www.pictascience.org
Email : emf@pictascience.org

I
des métiers

verte des filières scientifiques et
technologiques proposées par
l’Université de Poitiers, et des for-
mations et métiers liés aux nouvel-
les technologies. L’Espace propose
une documentation multi-supports
en libre consultation : ouvrages,
revues, CD-Rom, vidéos ainsi
qu’un accès gratuit à Internet (sous
réserve d’être adhérent à l’Espace
Mendès France).
L’animatrice, Céline Nauleau, ac-
compagne celles et ceux qui dési-
rent s’informer en définissant pré-
cisément l’objet de leur recherche
ou en les réorientant, au besoin,
vers d’autres centres d’informa-
tion. Cette notion de complémen-
tarité a ceci d’intéressant qu’elle
permet au public d’accéder rapide-
ment aux principaux centres de
ressources et organismes de for-
mations. Toutes proportions gar-
dées, cet espace s’inspire de la Cité
des métiers de La Villette. Coor-
donnée par Christine Guitton, res-
ponsable de l’information scienti-
fique, l’Espace des Métiers s’ins-
crit également comme un lieu de
recherche d’emploi dans le do-
maine des NTIC, du multimédia.

nauguré le 18 septembre der-
nier, ce nouveau lieu de res-
source, intégré à l’Espace
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